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PRÉFACE 

DE , 

CATHERINE FADE/ 

JE pleure encor la mort de mon coufiti 
Guillaume Vadér qui décéda ^ comme 
le fait tout funivtts^ il y a quelques an-» 
nées, n était attaqué de la petite vérole ; 
je le gardais , 6c je lui diCais en pleurant 9 
Ah 1 mon coufin 9 voila ce que c'eft que 
de ne vous être pas fait inoculer ! il en 
a coûté la vie à votre frère Antoine 9 
qui était comme vous une des lumières 
du fiécle. Que voulez - vous que je vous 
dife ? me répondit Guillaume ; j^attendais 
la permiffion de la Sorbonne ^ & je vois 
bien qu'il faut que je meure pour avoir 
été trop fcrupuleux. 

Vétàt va faire une furieufe perte 9 lui 
répondis- je. Ah ! s'écria Guillaume ^ Ale- 
xandre & frère Bertier font morts ; Se- 

• • • 
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( VI :> 

mîramîs 5c la Fillon , Sophocle & Dan« 
chet font en pouffièrç. -^ Oui , mon cher 
coufin , mais leurs grands noms demeu-» 
rent a jamais ; ne voulez - vous pas revi«> 
vre dans la plus noble partie de vous-* 
même ? ne m'accordez - vous pas la per- 
xniffîon de donner au public pour le 
confoler 9 les contes à dormir debout dont 
vous nous régalâtes Tannéô pafTée ? ils. 
faifaient les délices de notre famille» & 
Jérôme Carré votre coufin iffu de ger- 
main , faifait prefque autant de cas de 
vos ouvrages que des fiens ; ils plairont 
fans doute à tout fimiDeri, c'eft-à-dire,^ 
h une trentaine de leâieurs cjui n'auront 
rien à faire. 

Guillaume n'avait pas de fi hautes 
prétentions ; il me dit avec une humilité 
convenable k un auteur 5 mais bien rare> 
Ah ! ma coufine « penfez r vous que dans 
)es quatre -vingt dix mille brochures 
imprimées à Paris depuis dix ans , me^ 
ppqfcu|es puifTent trouver place y & qiKi 
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^e puiflè fumager fur te fleuve de CàuUi 
^ui engloutit tous les jours tant ilè. bel» 

les chofes? .r:: .: 

Quand vous ne vivriez que <fàiis» 
jours après votre mort ) lui dis * |e , ce 
iêrait toujours beaucoup » il y a trè»-pdu 
de perfonnes qui jouiffent de cet avan- 
tage. Le defiin de la plupart des hommes 
eft de vivre ignorés, & ceux qui 4>nt 
fait le plus de bruit font quel^a^ois ou» 
bliés le lendemain de leur mort'; vous 
ferez diftingué de la foule , & peut'étre 
même le nom de Guillaume. Vadé ayant 
f honneur d'être imprimé dan&un-oa 
•deux journaux, pourra palTer a la der- 
nière poftérité. Sous quel titre vouless:- 
vous que j'imprime vos opt^cules f Ma 
confine , me dit -il, je- crois que le noni 
de fadaifès eft le plus convenal^le ; la 
plùpîfft des chofès qu?on fait , ^'-on dit» 
du. qu'on imprime , méritent allez ce titre. 

Jadmirai la modeffie de mon couiin, 
Sx. j'en fus extrêmement attencUc-Jéro-: 

^u • • • • 1 
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iïéiCaxïéf anrivâ alors dans la chambrçi^ 
(GtUnme/iQt fph :t^amânt , par lequel 
il me laifTait maitreiT^ abfolué de fes 
mmaifcnlts» Je'rome €& moi lai: deman-^ 
dames où il vôuteit; ^tre enterre i & voi- 
pi la rjéppiKc de. Guillaume 5^ ne.^^ 
lira, iamaisc de fija mémoire. 
- » Je Tenë bien qpcf n'ayant é:^ élevé 
I» âatiipçe monde à aucune des dignités 
V qm DoufrifTent lés grands fentinfiensy 
•» & qtnr élèvent l'feomme âu-defluS de 
a» iui-m^mô $ n'ayant' été ni çonfeiller du 
» roi )- lû . échevin » . ni . marguiUier 9 on 
5» mejtnntera : après ma. mort ^vec très- 
» peul de cérémonie.. On me jettera dans 
d> Tes charniers St. Innoçfent, ÔC un ne met-t 
9> tra iuc nia foiTe qu'une croix de bois 
> quihura:dé^a:ièrvi.. ^ d'autre ; mais f ai 
a» toû jbnrs. aimé fi tendrement ma pa^ 
P trie^ que j'ai .beaucoup dç répugnan.^. 
.». ct'k êti» enteiré dansi.un dmetière. Il 
ap^eft. certain qh'ét^t mort de la maladie 
7 qiii ^:|^tta()ue j js puerai hQr^iblçmeùt^ 
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Il Cette cotniptipQ de tant de corps qu'on 
» enfevelit a Paris dans les églifes» ou 
» auprès des églifes , infefte neceffaire* 
V ment Tair ; ^ comme dit très à pro^ 
» pos le jeune jptdlomee 9 en délibérant 
» s'il jrecevia Pompée chez lui. 

, . . . Ces troncs pourris çxhalent dans les vents 
Pe quoi faire la guerre au refte des yivans. 

» Cette ridicule & odieule coutume 

ifi de paver les églifçs de morts 9 caule 

>> dans Paris tous les ans des maladies 

9> épidémiquçs , & il n'y a point de dé- 

;3p funt qui ne contribue plus ou moins 

V à. empefter fa patrie. l.es Grecs & 

« les Romains étaient bien plus (âges 

* que nous : leur fëpulture était hors 

» . des viiles. ; éic il y a même aujout^ 

« d'hui plufiéurs pays eu Europe oh cette 

« ûlutairç coututt^e eft établie. Quel 

» plaiiîr ne ferait «ce pas pour un bon 

ja citoyen d'aller; èngraiffer j p^ exen]-: 

^ pie , la fteipile plaine des Sablons ,, & 

-» de contribuer 3 faire na|tre des r^ioif- 
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* foiis abondantes ! Les générations dé-« 
3> viendraient utiles les unes aux autres 
9 par ce prudent établi0ement ; les vil^ 
» ks feraient plus faines » les tenes plus 
» fécondes. En vérité , je ne puis m'en> 
» pêcher de dire qu'on manque de po-> 
» lice pour les vivans & pour les morts* 

Guillaume parla longtems fur ce ton. 
H avait de grandes vUës pour le bien 
public^ & il mourut en parlant, ce qui 
eft une preuve évidente de génie. 

Dès qu'il fut paffé, je réfoius de lui 
faire des obsèques magnifiques , dignes 
du grand nom qu'il avait acquis dans 
le monde. Je courus chez les plus fa- 
meux libraires de Paris , je leur propos 
fai d'acheter les œuvres poftumes de mon 
coufîn Guillaume i j'y joignis même quel- 
ques belles differtations de fon' frère An- 
toine 9 & quelques morceaux de fon 
coufîn ifTu de germain Jérôme Carré* 
Pobtins trois louis iHox comptant , fom- 
me que jamais GuiUaume n'avait poC- 
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fédée dans aucun tems de fa vie. Je fis 
imprimer des billets d'enterrement, je 
priai tous les beaux efprits de Paris d'ho- 
norer de leur préfence le fervice que je 
commandai pour le repos de l'ame de 
Guillaume; aucun ne vipt. Je ne pus 
alfifter au convoi , & Guillaume fot in- 
hume' fans que perfonne en fût rien. 
Ceft ainfi qu'il avait ve'cu ; car encor 
qu'il eût enrichi la foire de plufieura 
ope'ras comiques qui firent l'admiration 
de tout Paris , on jouiffait des fruits de 
fon giénie, & on négligeait l'auteur; 
c'eft ainfi, (comme dit le divin Platon) 
qu'on fucce l'orange , & qu'on jette l'é- 
corce , qu'on cueille les firuits de Tarbre 
& qu'on l'abat enfuite. J'ai toujours été 
^apee de cette ingratitude. 

Quelque tems après le décès de GuiU 
laume Vad^, nous perdîmes notre bon 
parent & ami Jérôme Carré , fi connu en 
fon tems par la comédie de l'Ecoflailè 
Qu'il difait avoir traduite pour l'avance* 



ment de la littérature honnête ; je crois 
qu'il eft de mon devoir d'iiiftruirc le pu* 
blic de la détreffe oii fe trouvait Jérôme 
dans les derniers jours de fa vie ; voici 
comme il s'en ouvrit en ma preTence a 
frère Giroflée fon confeffeur. 

Vous {avez, dit -il, qu'à mon bap- 
tême on me donna pour patrons St. Jé- 
rôme , St. Thomas , & St. Raimond de 
Pennafort 5 & que quand j'eus le bon- 
)ieur de recevoir la confirmation, on 
ajouta à mes trois patrons St. Ignace de 
Loyola , St. François Xavier j St. François 
de Borgîa , & St. Régis , tous jéfuites , 
de forte que je m'appelle Jérome-Tho* 
mas - Raimond - Ignace - Xavier - Fran- 
çois-Régis Carré. J'ai cru longtems 
qu'avec tant de patrons je ne pouvais 
manquer de rien fur la terre. Ah frère 
Giroflée , que je me fuis trompé ! II faut 
qu'il en foit des patrons comme des va- 
lets 9 plus on en a , plus on eft mal fervi. 
Mais voyez, s'il vous plait^ quelle eft 
pia déconvenue , ( car ce mot eft très 



bon , quoi qu'eti dife un poliflbn ; Mon- 
tagne , Marpt , & plufieuw auteurs très 
face'tieux en font fouvent ufage , il eft 
même dans le diflionnaire de racade- 
mie. ) Voici donc mon avanture. 

On chaflè les révérends pères Jéfuiftes, 
ou J^uites ) pource que leur inftitut eft 
pernicieux ) contraire à tous les droits 
des rois & de la fociëtë humaine 6cc. 
&c. Or Ignace de Loyola ayant cre'é 
cet inftitut appeUé Régime , après s*être 
fait iefTer au collège de Ste. Barbe, 
Xavier , François Borgia , Régis , ayant 
ve'cu dans ce régime , il eft clair qu'ils 
font touâ également répréhenfîbles , ôc 
que voil^ quatre faints qu'il faut néceftai- 
rement que je donne h tous les diables. 

Cela m'a fait naître quelques fcru- 
pules fur St. Thomas, & St. Raimond 
de Pennafort. J'ai lu leurs ouvrages , & 
f ai été confondu , quand j'ai vu dans 
Thomas & dans Raimond h peu près 
les mêmes paroles que dans Bufèmbaum. 
Je me fuis défait auffi-tôt de ces deux 
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patinons > & fai bruIé leurs livresf. 

Je me fuis vu ainfî réduit au feul nouf 
âe Jérôme} mais ce Jérôme 5 le feul pa^ 
tron qui me reftait 9 ne m'a pas été plus 
utile que les autres ; eft -^ ce que Jérôme 
n'aurait pas de crédit en Paradis? J'ai 
confulté fur cette affaire un très-favant 
homme i il m'a dit que Jérôme iftait le 
plus colère de tous les hommes ) qu'il 
avait dit de groffes injures au St. évê- 
quede Jérufalem Jean, & au St prêtre 
Rufîn, que même il appella celui-ci 
hidre & fcorpion , & qu'il l'infulta après 
fa mort : il m'a montré les paiTages. Je 
me vois obligé de renoncer enfin à Jé- 
rôme , & de m'appeller Carré tout court, 
ce qui eft bien défagréable. 

C'eft ainfi que Carré dépofait fa dou- . 
leur dans le fein de frère Giroflée^ k-r 
quel lui répondit ; Vous ne manquerez 
pas de faints , mon cher enfant , prenez 
St François d'Aiïife. Non, fit Carré, 
fa femme de neige me donnerait quel- 
quefois^dçs envies de rire, & ceci q& 
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une affaife fêrieufe. Eh bien, preneu 
5t. Dominique. Non, il eft l'auteur de 
f inquifition. — Voulez - vous de St Ber- 
nard ? - Il a trop perfécuté ce pauvre 
Abelard qui avait plus d'efprit que lui , 
6c il fe mêlait de trop d'affaires i don- 
nez - moi un patron qui ait été fi hum- 
ble que perfonne n'en ait jamais en- 
tendu parler , .voilà mon faint. 

Frère Giroflée lui remontra l'impoffi- 
bilité d'être canonifé ôc ignoré; il lui 
donna la lifte de plufieur s autres patrons 
que n&tre ami ne conn^ait pas ; ce qui 
revenait au même j mais à chaque faint 
qu'il propofait , il demandait quelque 
chofe pour fon couvent , car il fevait que 
Çané avait de l'argent Jérôme Carré lui 
fit alors ce conte qui m'a paru curieux. 
Il y avait autrefois un roi d'Efpagne 
qui avait promis de diflribuer des aumô^ 
nés contidérables à tous les habitans d'au- 
près de Burgos qui avaient été ruinés 
par la guerre. Ils vinrent aux portes du 
palais f mais les huiiSers ne voulurent les 
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laifTer entrer qu'a condition quHls pârta4 
géraient avec eux. Le bon homme Car-* 
déro fe preTenta le premier au monar- 
que 9 (è jetta à Tes pieds, 6c lui dit^ Grand 
toi 9 je fuplie vôtre altefle royale de fai^ 
re donner à chacun de nous cent coupsi 
d'étrivières* Voilà une plaifante deman-k 
de, dit le roi 9 pourquoi me faites -vous 
cette prière ? Ceft, dit Cardëro 9 que 
que vos gens veulent abfolument avoir 
la moitié de ce que Vous nous donnerez^ 
Le roi rit beaucoup 9 ôî fit un préfent 
confidérable a Cardéro^ De Ik vint I0 
proverbe , qu^il vaut mieux avoir à faire 
à Dieu qiCà fes faintSé 

Ceft avec ces fentimens que paffa dd 
cette vie à l'autre mon cher Jérôme Car-» 
ré 9 dont je joins ici quelques ôpùfculeà 
à ceux de Guillaume ; & je me flatte 
que Meffieurs les Parifiéns pour qui Va- 
dé & Carré ont toujours travaillé j mtf 
pardonneront ma préface. 

Qathmne Vadê. 
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-CE QUI PLAIT 

A- U X D AME s. 

'ÎLjx^R maintenant que lè beau Dieu du jour 
Des Africains va brûlant la contrée , 
Qu'un cercle étroit chez nous borne fon tour , 
Et que l'hiver allonge la foirée , 
Après louper pour vous défennuier , 
Mes chers amis , écoutez une hiftoire , 
Touchant un pauvre & noble chevalier , 
Dont Tayanture eft digne de mémoire. 
Son nom était Méflîre Jean Robert » 
Lequel vivait fous le roi Dagobert^ 

B voy^ea devers Rome la fainte y 
Qui furpaâait la Rome des Céfars i 
Il rapportait de fon augufte enceinte , 
Non des lauriers cueillis aux champs de Mars $ 
Mais des agnus avec des indulgences » 
Et des pardons , & de belles difpenfes^ 
Mon chevalier en était tout cjiargé , 
D'argent fort peu s car dans ces tems de criiç 

A 
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Tout paladin fut très-mal partagé ; 
L'argent n'allait qu'aux mains des gens d'églî 
Sire Robert poifêdait pour tout bien 
Sa vieille armure , un cheval & fon chien 5 
Mais il avait reçu pour appanage 
Le^ dons brillans de la fleur du bel âge ; 
Force d'Hercule , & grâce d'Adonis , 
Dons fortunés qu'on prife en tout pays. 
G)mme il était aflez près de Lutèce , 
Au coin d'un bois qui borde Charenton ^ 
H apperçut la fringante Marton , 
Dont un ruban nouait la blonde treâè : 
Sa taille eft lefte , & fon petit jupon 
Laiile entrevoir fa jambe blanche & fine. 
Robert avance , il lui trouve une mine , 
Qui tenterait les fàints du paradis s 
Un beau bouquet de rofes & de lis 
Efl au milieu de deux pommes d'albâtre , 
Qu'on ne voit point fans en être idolâtre > 
Et de fon teint la fleur & l'incarnat , 
De fôn bouquet auraient terni l'éclat. 
Pour dire tout , cette jeune merveille # 
A fon giron portait] mie corbeille , 
Et s'en allait avec tous fes attraits 
Vendre au marché du beurre & des oeu& frais. 
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iSire RoBERt, êniu de convoîtifii, 
Defcend d'un faut , TaccoUe avec ftanchiTe i 
Jai vingt écus , dit-il > dans ma valife s 
Ceft tout mon bien , preacz èncot mon cœur 
Tout eft à vous. Ceft pbiuf moi trop d'honneut 
Lui dit Marton. Robert preiTe la belle « 
La fait tomber » & tombe auili-tôt qu'elle^ 
£t la renverfè , & caÛe tous fes œufs. 
Comme il caâait ; Ton cheval ombrageux , 
Epouvanté de la fière bataille,' 
Au loin s'écarte, & fuit dans la brouilaille; 
De faint Denis un moiue fiirvenaut» 
Monte deflus & trotte à fon couvent. 
Enfin Marton rajuftaiit fa coëffijre , 
Dit à Robert , Où font mes vingt ëcus ? 
Le chevalier tout pantois & confus > 
Cherchant en vain là bourfe & fa montHré; 
Veut s'excufer ; nulle excufe ne fert 5 
Marton ne peut digérer fbn injure , 
Et va porter fa plainte à Dagobert : 
Un chevalier, dit-elle, m'^ pillée ^ 
Et violée , &: fur-tout point pavée. 
Le fage prince à Marton répondit ; 
Ceft de viol que je vois qu'il s'^it : 
Allez plaider devant ma femme ïerthe', 
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Ett tel procès la reine eft très experte f 
Bénignement elle vous recevra. 
Et faiiâ délai juftice fe fera. 

Martoii s'incline , & va droit à la reine. 
Berthe était douce , afl&ble , accorte , humaine ^ 
Mais elle avait de la fevérïté 
Sur le grand point de la pudicite : 
Elle afletnWa fon confeïl de dévotes ^ 
Le chevalier fans éperons , fans botes , 
La tête nue & le regard baifle , 
Leur avoua ce qui s^étaît paffé 5 
Que vers Charonne il fut tenté du diable ^ 
Qu'il fuccomba , qu'il fe fentaït coupable , 
Qu'il en avait un très-pieux remord 5 
Puis il reçut fa fentence de mort. 

Robert était fi beau , fi plein de charmes r 
Si bien tourné , fi frais & fi vermeil , 
Qu'en le jugeant la reine & fon confeil 
Lorgnaient Robert & répandaient des larmes^ 
Marton de loin dans un coin foupira. 
Dans tous les cœurs la pitié trouva place : 
Berthe au confeil alors remémora , 
Qu^au chevalier on pouvait faire grâce , 
Et qu'il vivrait pour peu qu'il eût d'efprit ; 
Car vous favez que notre loi prefcrit 
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De pardonner à qui pourra nous dire 
Ce que k femme en tous les tems délire s 
Bien entendu qu'il explique le cas 
Très-nettement , & ne nous fâche pas. 

La chofe étant au confeU expofée^ 
Fut à Robert aufE-tôt propofée. 
La bonne Berthe , afin de le fauver , 
Lui concéda huit Jours pour y rêver % 
Il fit ferment aux genoux de la reine 
De comparaître au bout de la huitaine 9 
Remercia du décret lénitif , 
Prit congé d'elle , & partit tout penfîf. 

Comment nommer , difait-il en lui-même # 
Très-nettement ce que toute femme aime. 
Sans la fâcher ? la reine & {on fénat 
Ont aggravé mon trop piteux état. 
J'aimerais mieux , puifqu'il fout que je meure ^ 
Que fans délai l'on m'eût pendu fur l'heure. 

Dans fon chemin, dès que Robert trouvait 
Ou femme , ou fille , il priait la paiTante , 
De lui conter ce que plus elle aimait ^ 
Toutes feilàient réponfe différente , 
Toutes mentaient ; nulle n'allait au &ît« 
Sire Robert au diable fe donnait. 
Déjà &pt. fois l'aftre qui nous éclaire , . 



(6). 

Avait doré les bords de rhémffphère , 
Quand fiir un pré , fous des ombrages frais , 
Il vit de loin vingt beautés ràviflantès , 
Danfant en rond s leurs robes voltigeantes 
Etaient à peine un voile à leurs attraits. 
Le doux zéphire en fe jouant auprès , 
Laiflait flotter leurs trèfles ondoyantes 5 
Sur l'herbe tendre elles formaient leurs pas , 
Rafant la terre & ne la touchant pas. 
Robert approche , & du moins il efpère 
Les confulter fur fa maudite affaire. 
En un moment tout difparait , tout fuit 
Le jour baiflait , à peine il était nuit ; 
Il ne vit plus qu'une vieille édentée , 
Au teint de fuie , à la taille écourtée , 
Pliée en deux ^ s'appuyant d'un bâton 5 
Son nez pointu touche à fon court menton ; 
D'un rouge brun fa paupière eft bordée , 
Quelques crins blancs couvrent fon noir chignon ; 
Un vieux tapis qui lui fert de jupon , 
Tombe à moitié fur fa cuifle ridée i 
Elle fit peur au brave chevalier. 
Elle l'accofte, & d'un ton familier § ■ ■ 
Lui dit , mon fils , je vois à votre mine , 
Que vous avez un chagrin qui vous mine : 
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Apprenez - moi vos tribulations ^ 

Nous foufFrons tous , mais parler nous foulage s 

Il eft encor des confolations. . 

J'ai beaucoup vu : le fens vient avec l'âge. 

Aux malheureux quelquefois mes avis , 

Ont &it du bien quand on les a fuivis. 

Le chevalier lui dit , Hélas ! ma bonne , 
Je vais cherchant des confèils , mais en vain : 
Mon heure arrive , & je dois en perfonne » 
Sans plus attendre , être pendu demain , 
Si je ne dis à la reine , à fes femmes , 
Sans les fâcher , ce qui plaît tant aux dames. 

La vieille alors lui dit , ne craignez rien , 
Puifque vers moi le bon Dieu vous envoyé ^ 
Croyez , mon fils , que c'eft pour votre bien : 
Devers la cour cheminez avec joie ; 
Allons enfemble , & je vous apprendrai 
Ce grand fecret de vous tant défiré ^ 
Mais jurez-moi qu'en me devant la vie, 
Vous ferez jufte , & que de vous j'aurai 
Ce qui me plait & qui fait mon envie ; 
L'ingratitude eft un crime odieux. 
Faites ferment , jurez par mes beaux yeux , 
Que vous ferez tout ce que je défire* 

Le bon* Robert le jura non fans rire, 

A»«* • 
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Ne riez point , rien n^eft plus férieur , 

Reprit la vieille ; & les voilà tous deux , 

Qui côte-à-côte arrivent en préfence 

De reine Berthe , & de la cour de France. 

Incontinent le confeil affemblé , 

La reine aflîfe , & Robert apellé j , 

Je fais , dit-il t. votre fecret , mes dames , 

Ce qui vous plait en tous lieux , en tous tems , 

N'eft pas toujours d'avoir beaucoup d'amans ; 

Mais fille ou femme, ou veuve, ou laide, ou belle» 

Ou pauvre , ou riche , ou galante , ou cruelle > 

La nuit , le jour veut être à mon avis , 

Tai)t qu'elle peut la maîtreflè au logis. 

D faut toujours que la femme commande ; 

C'eft là fon goût , fî j'ai tort qu'on me pende;- 

Comme il parlait , tout le confeil eonclut 
Qu'il parlait jufte & qu'il touchait au but. 
Robert abfous bailàit la main de Berthe , 
Quand de haillons & de fenge couverte , 
Au pied du trône on vit notre fans-dent 
Criant jjuftice , & la prefle fendant i 
On lui fait place , & voici fa harangue^ 

O reme Berthe ! ô beauté dont la langue 
Ne prononça jamais, que vérité , 
yous doijt l'elprit <$onnaît toute équité » • 
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Vbus dont le cœur s'ouvre à la bienfaifance > 
Ce pafladiiî ne doit qu'à ma fcience 
Votre fecret , il ne vit que par moL 
Il a juré rhes beaux yeux & fa foi 
Que j'obtiendrais de lui ce que j'efpère ; 
Vous êtes jufte , & j'attends mon falaire. 

Il eft très-vrai , dît Robert , & jamais 
On ne me vit oublier les bienfaits ; 
Mais vingt écus , mon cheval , mon bagage y 
Et mon arnnire étaient tout mon partage j 
Un moine noir a par dévotion 
Saifi le tout quand j'aâàillis Marton ; 
Je n'ai plus rien > & malgré ma jufticc 9 
Je ne faurais payer ma bienfkidrice. 

La reine dit , Tout vous fer^ rendu ; 
On punira votre voleiir tondu^ 
Votre fortune eft trois parts divifée , 
Fera trois lots juftement compenfés ; 
Les vingt écus à Marton la lézée 
Sont dûs de droit , & pour fes œufe cailes. 
La bonne vieille aura vôtre monture ; 
Et^vous , Robert , vous aurez votre armure* 

La vieille dit , Rien n'eft plus généreux , 

Mais ce n'eft pas fon cheval que je veux; 

. , . ■ 

Rien tîe Robert ne me pMt que lui-même j 



Ccft ia valeur & fes grâces que j'aime : 
Je veux régner fur fon cœur amoureux: 
De ce tréfor ma tendrefle eft . jaloufe : 
Entre mes bras Robert doit vivre heureux; 
Dès cette nuit je prétends qu'il m'époufe, 

A ce difcours que Ton n'attendait pas, 
Robert glacé laiiTe tomber fes bras. 
Puis fixement contemplant la figure 
Et les haillons de notre créature , 
Dans fon horreur il recula trois pas , 
Signa fon firontj & d'un ton lamentable, 
H s'écriait, Al-je donc mérité 
Ce ridicule & cette indignité ? 
J'aimerais mieux que votre majefté 
Me fiançât à la mère du diable; 
La vieille eft folle, elle a perdu l'efprit- 

Lors tendrement notre fans-dent reprît, 
Vous le voyez, ô reine! il me méprife; 
Il eft ingrat , les hommes le font tous ; 
Mais je vaincrai fes injuftes dégoûts ; 
De fa beauté j'ai l'ame trop éprife , 
Je l'aime trop pour qu'il ne m'aime pas. 
Le cœur fait tout : j'avoue avec firanchife 
Que je commence à perdre mes appas ; 
Mais j'en ferai plus tendre & plus fidelle : 



C " ) 

On en vaut mieux > on orne fon efptit ; 
On lait penfer, & Salomon ^ dit, 
Que femme fage eft plus que femme belle. 
Je fuis bien pauvre , eft-ce un fi grand malheur ? 
La pauvreté n'eft point un deshonneur. 
N'eft-on content que fur un lit d'ivoire ? . 
Et vous 9 madame , en ce palais de gloire 9 
Quand vous couchez côte à côte du roi, 
Dornieï-vous mieux , aimez-vous mieux que moi? 
De Philéniori vous connaiffez Thiftoire : 
Amant aimé dans le coin d'un taudis , 
Jufqu'à , cent ans il careilà Baucis. 
Les noirs chagrins , enfens de la vieillefle. 
N'habitent polait fous nos ruftiques toits i : 
. Le vice fuit où h'eft point, la molleije , 
Nous fervons Dieu , nous égalons les rois ; 
Nous foutenons l'honneur de vos provinces i 
Nous vous faifons de vigoureux foldâts s 
Et croyez moi , pour peupler vos états » 
Les pauvres gens valent mieux que vos princes* 
Que il le ciel à mes chafle^ defirs ^ 
N'accorde pas le bonheur d'être mère 9 
Les fleurs du moins fans les fruits peuvent plaire. 
On me verra jufqu'à mon dernier jour , 
Cueillir les fleurs de l'arbre de Tamout; 
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La décrépite en parlant de la forte , 
Charma le cœur des dames du palais. 
On adjugea Robert à fes attraits ; 
De fon ferment la fainteté l'emporte 
Sur fon dégoût î la dame encor voulut 
Etre à cheval , entre fes bras menée , 
A fe chaumière , où ce noble himenée 
Doit s'achever dans la même journée , 
Et tout fut fait comme à la vieille il plut. 

Le chevalier fut fon cheval remonte , 
Prend triftement fa femme entre fes bras , 
Sai(î d'horreur & rougiflant de honte , 
Tenté cent fois de la jetter à bas , 
De la iioyer ; mais il ne le fit pas i 
Tant des devoirs de la chevalerie 
La loi fkcrée était alors chérie. 
Sa tendre époufe en trottant avec lui , 
Lui rappellait les exploits de fa race , 
Lui racontait comment le grand Clovis 
Aâàffinà trois rois de fes amis , 
Comment du ciel il mérita la grâce. 
Elle avait vu le beau pigeon béni , 
Du haut des deux apportant à Rémi » 
L'ampoule fainte & Iç célefte crème , 
Pont ce grand roi fut ojnt dans fou batemei 
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Elle mêlait à fes narràtioiis 5 ' 

Des fentitnens & des réflexions ^ . 

Des traits d'efprit & de morale pute 9 

Qui ; fans couper le fil de l'avanture , 

Faifaient penfer l'auditeur attentif. 

Et rinftruifeicnt , mais fans Pair inftruâi£ 

Le bon Robert à toutes ces merveilles , 

Le cœur ému , prêtait fes deux oreilles 5 

Tout déledlé qifând fa femme parlait» 

Fret à mourir quand il la regardait. 

L'étrange couple arrive à la chaumière » 
Qiie pofledait Paffreufe avanturière ♦ 
Elle fe trouâè & de fa fale main 3 
De fbn époux arrange le feftin , 
Frugal repas feit pour ce premier âg§ , 
Tlus célébré qu'imité par le fàge. 
Deux ais pourris fur trois pieds inégaux. 
Formaient la table où les époux ibupèrent , 
A peine affîs fur deux minces tréteaux : 
Du trifte époux les regards le batflerent. 
La décrépite égaya le repas , 
Far des propos plaifans & délicats , 
Par ces bons mots , qui piquent & qu'on aime". 
Si naturels que l'on croirait foi-mème 
Les avoir dits. Robert fut fi content , 
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QuHl en faurît , & qu'il crut mi mdtttôrtf 
Qu'elle pouvait loi paraître moins laide. 
Elle voulut , quand le fbupet éiut , 
Que fon époux vint avec elle au Ht t 
Le défefpoir , la fureur le pdfflede 
A cette criCb : il fouhaite la moit $ 
Mais il fe couche 5 il fe fait cet eifi»t \ 
Il Ta prorais , le mal cft fans remède. 

Ce n'était point detix fales demi-draps ,^ 
Percés de trous , & rongés par les rats , 
Mal étendus fur de vieilles javelles » 
j\lal recoufus enoor par des ficelles ^ 
Qiii révoltaient le guerrier malheureux^ 
Du faint hymen les devoirs rigoureux 
S'offraient à lui fous un afpeâ horrible ; 
Le ciel , dit-il , voudrait-il rimpoffible ? 
A Rome on dit que la grâce d'en-haut 
Donne à la fois le vouloir Se le feif e $ 
La grâce & moi nous fotnnies en défaut. 
Far fon efprit md femmV a de quoi plaire ,* 
Son cœur eft bon \ mais dans le grand conflh / 
Peut-on jouir du cœur (Ajl de refpric ? 
Ainfî parlant Id bon Robert fe jette 
Froid comme glace au bord de fa couchette ? 
Et pour cacher Ion cj?u«l déplaifir , 



D feint qu'il dort , mais il ne peut dormû*. 

La vieille alors lui dit d'une voix tendre , 
En le pinçant , Ah ! Robert , dorme2-vous? 
Charmant ingrat, cher & cruel époux. 
Je fuis rendue , hâtez vous de vous rendre i 
De ma pudeur les timides accens s 
Sont fubjugués par la voix de mes fèns. 
Kégnez fur eux ainfi que fur mon amé; 
Je meurs > je meurs ! ciel ! à quoi réduis-tu 
Mon naturel qui combat ma vertu ! 
Je me diflaus , je brûle , je me pâme , 
Ah! le plaifir m'chyvre malgré moi;* 
Je n'en peux plus , faut-il mourir fans toi ! * 
Va , je le mets deflus ta confcience. 

Robert avait un fond de complaîfence. 
Et de candeur & de religion ^ 
De fon époufe il eut compaffion. 
Hélas ! dit-il , j'aurais voulu , madame , ■ *• i^ 
Par mon ardeur égaler votre flamme 5 
Mais que pourrai-je? Allez , vous pourrez tout. 
Reprit la vieille 5 il n'efl rien à votre âge , 
Dont un grand cœur enfin ne vienne à bout ^ 
Avec des foins , de Tart & du courage : 
Songez combien les dames de la cour 
Célébreront ,ce prodige d'amour. 



Je vow parais peut-être dégoûtante; 
Un peu ridée , & même un peu puante , 
Cela n'eft rien pour des héros bien nés j 
Fermez les yeux & bouchez-vous le nez. 

Le chevalier amoureux de la gloire , 
Voulut enfin tenter cette vicftoirej 
H obéit , & fe piquant d'honneur , 
N'écoutant plus que fa rare valeur. 
Aidé du ciel , trouvant dans fa jeuneflè , 
Ce qui tient lieu de beauté , de tendrelTe , 
Fermant les yeux, fe mit à fon devoir. 

C'en eft aflèz , lui dit fa tendre ép6ufe, 
Jai vu de vous ce que j'ai vouhi voir j 
Sur votre cœur j'ai connu mon pouvoir y 
De ce pouvoir ma gloire était jaloufe î 
J'avais raifon j convenez -ai ^ mon fila,,,. 
Femme toujours, eft maitriîflè au logis. 
Ce qu'à jamais, Robert, je vous demande, 
C'eft qu'à njes foins vous, vous laiflîez guider : 
Obéiflçz , mon amour vous commande 
D'ouvpr les yeux & de me regarder. 

Robert regarde 5 il voit à la lumière 
De cent flambeaux , fur vingt luftres placés , 
Dans an palais , qui fut cette chaumière* 
Sous des rideaux de perles rehaufles , ... 

Une 
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Une ^eauté , dont le pinceau d'Apelle , 
Ou de Vanlo , ni le cifeau fidelle 
Du bon Pigal , le Moine , ou Phidias , 
N'auraient jamais imité les appas. 
C'était Vénus , mais Vénus amoureufe , 
Telle qu'elle eft , quand les cheveux épars , 
Les yeux noyés dans fa langueur heureufe , 
Entre fes bras elle attend le Dieu Mars. 

Tout eft à vous , ce palais & moi-même , 
Jouiflez - en , dit-elle à fon vainqueur : 
Vous n'avez point dédaigné la laideur , 
Vous méritez que la beauté vous aime- 
Or , maintenant j'entens mes auditeurs 
Me demander quelle était cette belle , 
De qui Robert eu les tendres tkveurs. 
Mes chers amis , c'était la fée Urgelle , 
Qui dans fon tcms protégea nos guerriers , 
Et fit du bien aux pauvres chevaliers. 

G l'heureux tems que celui de ces fables , 
Des bons démons , des elprits familiers , 
Des ferfedets , aux mortels fecourables ! 
On écoutait tous ces faits admirables 
Dans fon château , près d'un large foyer : 
Le. père & l'oncle, & la mère & la fille , 
Et les voillns , & toute la Emilie , 

B 
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Ouvraient rorcille à monfieur l'aumônier ^ 
Qui leur fàifait des contes de fbrcier. 

On a banni les démons & les fées ^ 
Sous la raifon les grâces étouffées » 
Livrent nos cœurs à Finfipidité ; 
Le raifonner triftement s'accrédite ; 
On court , hélas ! après la vérité ; 
Ah 1 croyez-moi > Terreur a fon mérite^ 
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L'ÉDUCATION 

D'UN PRINCE. 

Uifque le dieu du jour eiifes douzes voyages 
Habite triftement fa niaifon du Verfèau , 
Que les mdtits font encor aifîégés des orages , 
Et que nos prés riants {but engloutis fous l'eau , 
Je veux au coin du feu vous faire un nouveau conte. 
Nos loidrs font plus doux par nos amufemens. 
Je fuis vieux , je Tavouë , & je n'ai point de honte 
De goûter avec vous le plaiGr des enfans. 

Dans Bénevent jadis régnait un jeune prince 9 
Plongé dans la moUeflc , y vre de fon pouvoir , 
Elevé comme un fot » & fans en rien favoir , 
Méprifé des voifîns , haï dans fa province. 
Deux fripons gouvernaient cet état aflèz mince j 
Ds avaient abruti Tefprit de monfeigneur , 
Aidés dans ce projet par fon vieux confeflèur j 
Tous trois fe relayaient. On lui faifait acroire 
Qu'il avait des talens , des vertus ^ de la gloire % 
Qu'un duc de Bénevent , dès qu'il était majeur , 
Etait du monde entier l'amour & la terreur ; . 
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Qu'il pouvait conquérir l'Italie & la France, 
Que fon tréfor ducal regorgeait de finance , 
Qu'il avait plus d'argent que n'en eut Salotnon , 
Sur fon terrein pierreux du torrent de Cédron. 
Alamon ( c'eft le nom de ce prince imbécille ) 
Avalait cet encens , & fotement tranquille , 
Entouré de boufons , & d'infipides jeux , 
Quand il avait dîné croyait fon peuple heureux. 

H reftait à la cour un brave militaire , 
Emon, vieux ferviteur du feu prince fon père, 
Qui n'étant point payé lui parlait librement , 
Et prédifait malheur à fon gouvernement. 
Les miniftres jaloux , qui bientôt le craignirent , 
De ce pauvre honnête homme aifément fe défirent > 
Emon fut exilé ; le maitre n'en fut rien. 
Le vieillard confiné dans une métairie , 
Cultivait lîigement fes amis & fon bien , 
Et pleurait à la fois fon maitre & fa patrie. 
Alamon loin de lui laiflàit couler fà vie 
Dans rinfipidité de fes molles langueurs^ 
Des fots Bénéventins quelquefois les clameurs 
Frappaient pour un moment fon anie appelàntie. 
Ce bruit fourd & lomtain , qu'avec peine il entend, 
S'afKriblit dans fa courfe , j& meurt en arrivant. 
Le poids de la miiere accablait la province j 
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Elle était daiis les pleurs , Alamon dans rennuîj 
Les tirans triomphaient. Dieu prit pitié de lui , 
Il voulut qu'il aimât pour en faire un bon princ. 

D vit la jeune Amide , il la vit , l'entendit ; 
D commença de vivre , & fon cœur fe fentit 
Il était beau , bien fait , & dans Page de plaire. 
Son confefîeur Madré découvrit le miftère ; 
Il en fit un fcrupule à fon fot pénitent , 
D'autant plus timoré qu'il était ignorant : 
Et les deux fcéleratsqui tremblaient que leur maitre 
Ne fe connût un jour , & vint à les connaître , 
Envoyèrent Amidè avec le pauvre Emon. 
Elle fit fon paquet , & le trempa de larmes. 
On n'olait ré/îften Le timide Alamon 
Vainement attendri , s'arrachait à fes charmes » 
Car fon efprit flottant d'un vaha remords touché , 
Commençant à s'ouvrir n'était point débouché. 

Comme elle allait partir, on entend. Bas les armes, 
A la fuite , à la mort , combattons , tout périt , 
Alla , San Germano , Mahomet , Jéfus-Chrift : 
On voit un peuple entier fuyant de place en place ; 
Un guerrier en turban , plein de force & d'audace , 
Suivi de Mufulmans , le cimeterre en main , 
Sur des morts entafles fe frayant un chemin , 
Portant dans le palais le feravec les flammes , 
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Egorgeait les maris , mettait à part les femmes» 
Cet homme avait marché de Cume à Bénevent , 
Sans que le miiiiftère en eût le moindre vent ^ 
La mort le devançait , & dans Rome la fainte 
Saint Pierre avec Saint Paul était ttanfi de crainte. 
C'était , mes chers amis , le fuperbe Abdala , 
Pour corriger Téglife envoyé par Alla. 

Dès qu'il fut au palais , tout fut mis dans les 
chaînes , * * 
Princes , moines , valets , miniftres , capitaines , 
Tels^ que les fils d'Io , l'un à l'autre attachés , 
Sont portés dans un char aux plus voifins marchés. 
Tels étaient Moiifeigneur & fes référendaires , 
Enchaînés par les pieds avec le confeflèur , 
Qui toujours fe fignant , & difant fes rofaires , 
Leur prêchait la confiance , & fe mourait de peur. 
Quand tout fut garoté, les vainqueurs partagèrent 
Le butin qu'en trois lots les émirs arrangèrent ; 
Les hommes , les chevaux , & les châfles des faints. 
D'abord on dépouilla les bons Bénéventins. 
Les tailleurs ont toujours déguifé la nature , 
Ds font trop charlatans, l'homme n'eft point connu. 
L'habit change les mœurs , ainfi que la figure , 
Pour juger ^'un mortel il faut le voir tout nu. 
Du chef des Mufulmans le duc fut le partage y 
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Il était , comme on fait , dans la fleur de ion î^e« 
Il paraiâait robufte , on le fie muletier ; 
n profita beaucoup dans ce nouveau métier. 
Ses mufcles énervés par Tinfame moUeâè , 
Prirent dans le travail une heureufe v^eur ; 
Le malheur rinftruifit , il domta la pardOTe , 
Son aviMement fit naitre & valeur. 
La valeur fans pouvoir eft aâèz inutile ; 
Ceft un tourment de plus. Déjà paifiblement 
Abdala s'établit dans fbn appartement ^ 
Boit le vin des vaincus malgré fon évangile. 
Les dames de la cour , les filles de la ville > 
Conduites chaque nuit par fon eunuque noir» 
A fon petit coucher arrivent à la file. 
Attendent fes regards & briguent fon mouchoir. 
Les plaifirs partageaient les momens de &, vie. 
Monfeigneur cependant , au fond de Pécurie > 
Avec fes compagnons ci-devant fes itijets , 
Une étrille à la main prenait foin dçs mulets. 
Pour comble de malheur il vit la belle Amide, 
Que le noir circoncis , miniftre de l'amour » 
Au fuperbe Abdala conduifait a fon tour. 
Prêt à s'évanouir , il s'écria , Perfide ! 
Ce malheur me manquait , voici mon dernier iour.. 
L'eunuque à fon difcours ne pouvait rien compreiv 
dre i B iiij 
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Dans un autre langage Amide répondit , 

D'un coup d'œil douloureux , d'un regard noble 

& tendre , 
Qui pénétrait à l'ame : & ce regard lui dit , 
Confolez-vous , vivez , fongez à me défendre , 
Vengez-moi , vengez-vous 5 vôtre nouvel emploi 
Ne vous rend à mes yeux que plus digne de moi, 
Alamon l'entendit 5 & reprit l'efpérailce. 

Amide comparut devant Ton excellence ; 
Le corfaire jura que jufques à ce jour 
ïl avait en eiflfet connu la jouïflance , ' 
Mais qu'en voyant Amide il connaiflàit l'amour. 
Pour lui plaire encor plus elle fit réfiftance ; 
£t ces refus adroits annonçant les plaifirs , 
En les feifant attendre , irritaient fes defirs. 
Les femmes ont toujours des prétextes honnêtes : 
Je fuis , lui dit Amide , au rang de vos conquêtes > 
Vous êtes invincible en amour , aux combats , 
Et tout eft à vos pieds , ou veut être en vos bras > 
Mais foufFrez que trois jours mon bonheur fe diffères 
Et pour me confoler de ces triftcs délais , 
A mon timide amour accordez deux bienÊiits. 
Qu'ordonnez-vous ? parlez , répondit le corfaire , 
Il n'eft rien que mon cœur refiife à vos attraits. 
Des faveurs que j'attends , dit-elle, la première 



) 



C ar ) 

Eft de faire donner deux cent coups d'étrivîére 
A trois Bénéventins que j'ai mandés exprès. 
La féconde , feigneur , eft d'avoir deux mulets , 
Pour m'aller quelquefois promener en litière , 
Avec un muletier qui foit félon mon choix. 
Abdala répliqua : Vos defirs font mes loix. 
Aiiifi dit 5 ainfi fait ; le très indigne prêtre , 
Et les deux confeillers corrupteurs de leur maître. 
Eurent chacun leur dofe , au grand contentement 
De tous les prifonniers , & de tout Bénevent. 
Et le j eune Alamon goûta le bien fuprème 
D'être le muletier de la beauté qu'il aime. 

Ce n'eft pas tout, dit-elle, il faut vaincre &régner, 
La couronne ou la mort à préfent vous appelle , 
Vous avez du courage , Emon vous eft fidelle , 
Je veux auflî vous l'être , & ne rien épargner 
Pour vous rendre honnête homme , & fervir ma 

patrie. 
Au fond de fon exil allez trouver Emon , 
Puis que vous avez tort , demandez lui pardon j 
Il donnera pour vous les reftes de la vie , 
Tout fera préparé , revenez dans trois jours > 
Hâtez-vous ; vous favez que je fuis deftinée 
Aux plaifîrs d' Abdala la troiiiéme journée. 
Les momens font bien chers à la guerre, en amours. 
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Alamon répondît , je vous aime & ^y cours. ' 
D part. Le brave Emon qu'avait inftruit Amide ^ 
Aimait Ton prince ingrat devenu malheureux ; 
Il avait raflemblé des amis généreux. 
Et de foldats choifis une troupe intrépide. 
Il embra£& fon prince , ils pleurèrent tous deux ; 
Us s'arment en fecret , ils marchent en filence. 
Amide parle aux fiens , & réveille en leur cœur 
Tout efclaves qu'ils font des fentimens d'honneurs 
Alamon réunit l'audace & la prudence s 
H devint un héros , fitôt qu'il combattit. 
Le Turc aux voluptés livré làhs défiance. 
Surpris par les vaincus à fon tour fe perdit. 
Alamon triomphant au palais (e rendit , 
Au moment que le Turc ignorant fa difgrace , 
Avec la belle Amide allait fe mettre au lit. 
Il rentra dans fes droits , & fe mit à fa place. 

Le confeifeur arrive avec mes deux fripons , 
Tout fraîchement fortis de leurs fales prifons 5 
Difwt avoir tout feit , & n'ayant rien pu faire i 
Ds penfaient conferver leur empire ordinaire. 
Les lâches font cruels : le moine confeilla 
De feire au pied des murs empaler Abdala. 
Miferable ! c'eft vous qui méritez de l'être , 
Dit le prince éclairé , prenant un ton de maitre s 
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Dans un lâche repos vous m'aviez corrompu $ 
Je dois tout à ce Turc , & tout à ma maitreflè i 
Vous m'aviez fait dévot, vous trompiez ma jeunefle. 
Le malheur & i^amour me rendent ma vertu. 
Allez , brave Abdala , je dois vous rendre grâce , 
D'avoir dévelopé mon efprit & mon cœur. 
De leçons déformais il &ut que je me paile : 
Je vous ftiis obligé , mais n'y revenez pas. 
Soyez libre , partez j & fi vos deftinées 
Vous donnent trois fripons pour régir vos états ; 
Envoyez-moi chercher î j'irai , n'en doutez pas , 
Vous rendre les leqons que vous m'avez données* 
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L' EDUCATION 

D'UNE FILLE. 

J^yI&^Es amis, Thy ver dure, & ma plus douce étude 
Eft de vous raconter les faits des tems pafles. 
Parlons ce foir un peu de madame Gertrude : 
Je n'ai jamais connu de plus aimable prude : 
Par trente-fix printems fur fa tête amafles. 
Ses modeftes appas n'étaient point efïàcés. 

Son maintien était fage, & n'avait rien de rude ; 
Ses yeux étaient charmans , mais ils étaient baifles. 
Sur fa gorge d'albâtre , une gaze étendue, 
Avec un art difcret en permettait la vue. 
L'induftrieux pinceau d'un carmin délicat » 
D'un vifage arrondi relevant l'incarnat , 
EmbelUifait fes traits fans outrer la nature : 
Moins elle avait d'apprêt, plus elle avait d'éclat* 
La fimple propreté compofàit fa parure. 

Toujours fur fa toilette eft la fainte écriture : 
Auprès d'un pot de rouge on voit un Maflillon » 
Et le petit Carême eft furtout fa leélure j 
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M^ ce qui noms charmait dans ù. dévotion , 
C'eft qu'elle était toujours aux femmes indulgente : 
Gertrude était dévote , & non pas médifante. 

EUe avait une fille ; un dix avec un fept 
Compofait l'âge heureux de ce divin objets 
Qui depuis fon batême eut le nom d'Ifabelle : 
Plus fraîche que fa mère , elle était auffi belle. 
A côté de Minerve on eût cru voir Vénus. 
Gertrude à l'élever prit des foins affidus. 
Elle avait dérobé cette rofe naillante 
Au foufle empoifonné d'un monde dangereux : 
Les converfations , les Ipedacles , les jeux , 
Ennemis féduifants de toute ame imiocente , 
Vrais pièges du démon par les faints abhorrés » 
Etaient dans la maifon des plaiiîrs ignorés. 

Gertrude en Ion logis avait un oratoire. 
Un boudoir de dévote , où , pour fe recueillir , 
Elle allait faintement occuper fon loifir , 
Et faifait l'oraifon qu'on dit jaculatoire. 
Des meubles recherchés , commodes , précieux , 
Ornaient cette retraite au public inconnue : 
Un efçalier fecret loin des profanes yeux 
Conduifait au jardm , du jardm dans la rue. 

Vous favez qu'en été les ardeurs du foleil 
Rendent fouvçnt les nuits aux beaux jours pré* 
férahlesi 
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La lune fait aimer fes rayons favorables j 
Les filles en ce tems goûtent peu, le fommeiL 
Ifabelle inquiète , en fecret agitée , 
Et de fes dix-fept ans doucement tourmentée 9 
Relpirait dans la nuit fous un ombrage frais , 
En ignorait Tufege & s'étendait auprès ; 
Saris lavoir Fadmirer regardait la nature; 
Puis fe levait , allait , marchait à l'avanture , 
Sans deflein , fans objet qui pût Tintéreflèr , 
Ne penfant point encor & cherchant à penfer: 
Elle entendit du bruit au boudoir de fà mère. 
La curiofité l'aiguillonne à Pinftant : 
Elle ne foupçonnait nulle ombre de miftère; 
Cependant elle héfite, elle approche en tremblant, 
Pofant fur l'efcalier une jambe en avant , 
Etendant une main , portant l'autre en arrière , 
Le cou tendu , l'œil fixe , & le cœur palpitant , 
D'une oreille attentive avec peme écoutant. 
D'abord elle entendit un tendre & doux murmure, 
Des mots entrecoupés , des foupirs languiâàns. 
Ma mère a du chagrin, dit-elle entre fes dents 5 
Et je dois partager les peines qu'elle endure. 
Elle approche : elle entend ces mots pleins de dou- 
ceur; 
André, mon cher André, vous faites mon bonheur* 
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ITabelle à ces mots pleinement & raâùre. 

Ma tendrefle , dit-elle , a pris trop de fouci , 

JMa mère eft fort contente , & je dois l'être aulE. 

Ifabelle à la fin , dans fon lit fe retire , 

Ne peut fermer les yeux , fe tourmente & ibupire* 

André fiiit des heureux ! & de quelle fkqon ? 

Que ce talent eft beau ! mais comment s'y prend-on? 

Elle revit le jour avec inquiétude. 

Son trouble fut d'abord aperçu par Gertnide. 

Ifabelle était fimple , & fa naïveté 

Laifla parler enfin fa curiofité. 

Quel eft donc cet André , lui dit^Ue , madame. 
Qui feit , à ce qu'on dit , le bonheur d'une femme? 
Gertrude fut confufe : elle s'aperqut bien 
Qu'elle était découverte , & n'en témoigna rien : 
Elle fe compofa : puis répondit , Ma fille , 
D faut avoir un faint pour toute une femille. 
Et depuis quelque tems , j'ai choifî S. André $ 
Je lui firis très-dévote : il m'en fait fort bon gré : 
Je l'invoque en fecret , j'implore fes lumières ; 
Il m'apparaît fouvent la nuit dans mes prières^; 
C'eft un des plus grands {àints qui foient en paradis. 

A quelque tems de-là , certaiii monfieur Denis » 
Jeune homme bien tourné , fut épris d'Hàbelle. 
Tout confpirait pour lui , Ikm fut aimé d'elle , 
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Et plus d'un rendez-vous confirma leur amour* 
Gertrude en fentinelle entendit à fon tour 
Les belles oraifons , les antiennes charmantes ^ 
Qu'Ifabelle entonnait , quand fes mains careflantes 
Preflaient fon tendre amant de plaifir enyvré. 

Gertrude les furprit^ & fe mit en colère. 
La fille répondit : Pardonnez-moi , ma mère , 
Jai choifi S. Denis , comme vous S. André. 

Gertrude dès ce jour , plus fage & plus heureufè, 
Confervant fon amant , & renonçant aux faints , 
Quitta le vain projet de tromper les humains : 
On ne les trompe point. La malice envieufe 
Porte fiir votre niafque un coup d'œil pénétrant; 
On vous devine mieux que vous ne fityez feindre j 
Et le ftérile honneur de toujours vous contraindre 
Ne vaut pas le plaifir de vivre librement. 

La charmante Ifabelle au monde, préfentée 
Se forma , s'embellit , fut en tous lieux goûtée. 
Gertrude en fî^ niaifon rappella pour toujours 
Le^ doux amufemens , compagnons des amours : 
Les plus homiètes gens y paflTèrent leur vie. 
Il n'eft jamais de mal en bonne compagnie. 
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UE k$ Atkétwm étmht un peuple âimablel 
Que leur efprit m'enchante , & que leurs fiâicMid 
Me font aiinfer le vrai fous leS^traits de k.feble ! 
La plus belle à mon gré de..kur$Jjjyettttom» 
Fut celle 4u th^tre, où l'iôn: faifatt revivre : •. 
Les héros 4^3 vWux temps 5 kurs m^furs*. Içûrf 

paffions. 
Vous voyé? aû)ourdliui.toute&Jes. nations 
Confacret Côt exempte & chcr^cbwr; à le fuîyje. - 
Le théâtre inftruît mieux quejiç feit un gTo^ fivre; 
Malheur ^ux.efprfts feux dont .là fotte rigwwr. 
Condamne ,parmî nofus les ,jw;îi:.de.MelpQmèQe/^ 
Quand k Oîftljepti&jrmé cette engeance inhumai^p 
La nature ovibUa de lui dSQnppjr un.Gceur? :: ' 
Un des plus grande plaifirçidu jthéàtre d'A^ènp*, 
Etait de couroriiie^:, .daits/de^vî^^ folepoflyBJSjitC ; 
Les meilleurs cito)«eus, les pHlSigtîiflçls des moïtehf 
JEn pr éfenjce . i^u peuple oa liew, xeudai^ juftipe^ . • * 

C 
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Amfi j'ai vu Villars , ainfî j'ai vu Maurice ^ 
Qu'un maudit courtifan quelquefois cenfura 5 
Du champ de la vidoire allant à ' Popéra , 
Recevoir des lauriers de la main d'une adlrice. 
Ainil quand Richelieu revenait de Mahon ^ 
( Qu'il avait pris 'pourtant en dcpiit de l'envie ) 
Partout fur fon paflage il eut la comédie ^ 
On lui battit des Liains Mcor plus qu'a Clairon. 

Au théâtre d'Echile , avant que Melpomène 
Sûr fon cothurne altier vint parcourir k fcène , 
On décernait les prix accordés aux amans. 
Celui qui dans l'amiéé avait pour & maitreâè 
Fait les plus beaux exploits, montré plus de 

tendrefle , 
Mieux prouvé par tes laits fes nobles fentimcns. 
Se vi^t cdurontié devant toute la Grèce,, 
CSiaque belle plaidait la caufè de fon (xieur , 
De -felft amant aimé racontait les mérites. 
Après un beau fermislit dans les fermes prefcrites ; 
Be né pas dire un mot qui fentit l'orateur , 
De n'exagérer rien 5 chofe aflfez difficile 
Aux ftmmes, aux amans, & même aux avocates* 
Oa nèus a confervé l'un de ces beaux débats. 
Doux enfàns du loilîr de la Grèce tranquile. 
C'était, s'il m'en foUvieiit,fous l'arcon^ Eudamas, 
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Devant les Grôcs charmés trois belles conipa» 
turent, 
La jeune Eglé, Téône^ & la trille Apamis. 
Les beaux e{prits de Grèce au fpeâacle accoururent} 
Ils étaient grands parleurs ,.& pourtant ils fe turent^ 
Ecoutant gravement en denû-cerde aiSs« 
Dans un nuage d^or Vénus avec Ion fils ^ 
Prêtait à la difpûte une oreille attentive. 
La Jeune Eglé commence 5 Egle fimple & naïve ^ 
P« qui la voix touchante & la ilouce candeur 
Charmaient Toreille & Tccil $ & pénétiraient an 
cœur^ 

E 6 t £ 

ttermoturie mon père a confacré fa vie ^ 
Aux mu(ès ) aux talents , à ces dons du génie , 
Qui des humains jadis ont adouci }es mœurs. * 
Tout entier aux beaux arts il a fui les honneurs % 
£t fans ambition caché dans fa famille $ 
il n'a voulu donner pour époux à fa fille > 
Qu'un mortel comme lui favorifé des dieux ^ 
Elevé dans W art , & qui faurait le mi^x 

il-.; '■ . I 

Animer fur la toile & chanter fur la lire 

Ce peu de vains attraits que m'ont doniiéles cieux^ 

Ugdamon m'adorait 5 fon efprit fans culture »> 

• ■ 
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Devait , je Tavoûrai , beaucoup à la mture $ 
Ingénieux , difcret , poli iàns compliment > 
Parlant avec juftefle , & jamais favamment ) 
Sans talens , il eft vrai ,• mais fâchant s'y connaitrer 
L amour forma fon cœur , les grâces fori efprit. 
Il ne favait qu'aimer, mais qu'il était grand maître , 
Dans ce premier des arts'que lui feul il m'apprit ! 

Quand mon pcrè eut ft)î:nié le deflcin tirannique? 
Dô m'arracher l'objet de mon cœur amoureux , 
Et de me réferver pour quelque peintre heureux , 
Qui ferait de bons vers j Se (aurait la mufique , • 
Que de larmes alors coulèrent de mes yeux ! 
Nos parens ont fur nous un pouvoir delpotique ; 
Puilqu'il nous ont fait naître , ils font pour nouç 

des dieux. 
Je mourais , il eft vrai , mais je mourais fôumife. 

Ligdamon s'écarta , confus , defefpéré i 
Cherchant loin de mes yeux un afil'e ignoré. 
Six mois furent le terme où ma main fiit promifer 
Ce délai fut fixé pour tous les prëtendansJ 
Ils n'avaient tous, helas! dans leurs friftes talens, 
A peindre que réiinûi,; la douleur & les larmesw 
Le tems qui s'avançait redoublait mes allarmes. 
Ligdamon tant aimé me fuyait pour toujours > 
j'attendais mon arrêt i & j'étais au corfdours. ' 
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Enfin de vingt rivaux les ouvrages parurent ; 
Sur leurs perfeéHons mille débats s'émurent : 
Je ne pus décider , je ne les voyais pas. ' 

Mon père fe hâta d'accorder fon fui&age 
Aux talens trop vantés du fier & dur Harpage ,- 
On lui promit ma foi , j'allais être en fes bras. 

Un efclave emprefle fi'ape , arrive à grands pas 9 
Aportant un tableau d'une main inconnue : 
Sur la toile auffi-tôt chacun porta la vue: 
C'était moi. Je femblais refpirer & parler ; 
Mon cœur en longs foupirs paraifFait s'exhaler 5 
Et mon air, & mes yeux, tout annonçait que j'aime. 
L'art ne fe montrait pas , ô'eft la nature même, 
La nature embellie s & par de doux accords , 
L'ame était iur la toile âuidî-bien que le corps ; 
Une tendre clarté s'y jomt à l'ombre obfcure , 
Comme on voit au matin le foleil de fes traits 
Percer la profondeur de nos vaftes forets , 
Et dorer les moiflbns , leij fruits & la verdure. 
Harpage eh fut-furprisj il voulut cenfurer 5 
Tout le refte fe tut , & ne put qu'admirer. 
Quel mortel i ou quel Dieu , s'écriait Hermotimc , 
Du talent d'imiter fait un art fi fublime ! 
A qui ma fille tetifin devra-t-elle fe foi ? 
Ligdamon fe montrant , lui dit, Eft elle à moi ? 

C ii) 
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Uamour feul cft fon peintre , & voilà fon ouvrage» 
C'cftiui quidaii§ mon cœur imprima cette image, 
Ceft lui qui fur la toile a dirigé ma main : 
Quel art n'eft pas fournis à fon pouvoir divin ^ 
D les anime tous. Alors d'une voix tendre , 
Sur fon luth accordé Ligdamon fit entendre 
Un mélange inouï de fons harmoniçux ; 
On croyait ètrç admis dans le concert des dieux. 
Il peignit comme Apelle, il chanta comme Orphée?. 

Harpage en frémifiàit > fa fureur étouffée 
S'exhalait fur fon front , & brûlait dans fes yeux. 
Il prend im javelot de fes mains forcenées. 
Il court i il va fraper 5 je vis l'affreux moment. 
Où le traître à fà rager immolait mon amant , 
Où la mort; d'un feul coup tranchait deux 

deitinées« 
Ligdamon l'aperçoit , il n'en eft point forpris ; 
Et de la même main fous qui fon luth refonne , 
Et qui fut enchanter ups çoQurs & nos efprits , 
Jl combat fon rival , l'abbat , & lui pardonne. 
Jugez , fi de l'amour il mérite le prix, . 
£t permettez du moins que mon gœur le lui donne, 

Ainfî parlait Eglé. L'amour applaudiflàit , 
Les Grecs battaient dçs maiiis , la belle rougiflàiç 
Elle en ainaait çncpr fon amwt davantage. 
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Téone & leva : Son air & fon langage 
Ne connurent jamais les foins étudies ; 
Les Grecs en la voyant fe Tentaient égayés» 
Téone fburiant conta fon avanture , 
En vers moins allongés , & d'une autre mdiire i 
Qui courent avec g;race , & vont à quatre pieds » 
Comme en fit Hamilton , comme en &it la natur«# 

T É o K E. 

Vous connaiflèz tous Agaton » 
D eft plus charmant que Nirée. 
A peine d'un naiffîmt coton 
Sa ronde joué était parée ; 
Sa voix eft tendre , il a le ton 
Comme les yeux de Citerée. 
Vous favez de quel vermillon 
Sa blancheur vive eft colorée i 
La chevelure d'Apollon 
N'eft pas fi longue & fi dorée. 
Je le pris pour mon compagnon , 
Aufli-tôt que je fus nubile. 
Ce n'eft p^ fa beauté firagile» 
Dont mon cœur fiit le plus épris , . 

mj 
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S'il 9 les grâces de Paris., 
Mou amant a le bras d'Achile. 

Un foir dans un petit bateau » 
Tout auprès d'une ile Qclade , 
Ma tante & moi goûtions fur Peau 
Le plaifir de la promenade -, 
Quand de Lidie un gros vaiâeau 
Vient nous aborder à la rade. 
Le vieux capitaine écumeur 
Venait fouvent dans ceçte plaga 
Chercher des filles de mon âge 
Pour les plaifirs du gouverneur. 
En moi je ne fais quoi le firape y 
n me trouve un air aflèz beau y 
Il laifle ma tante , il me hape , 
Il m'enlève comme un moineau. 
Et va me vendre à fon fatrape. 

Ma bomie tante en glapiffant , 
Et la poitrine déchirée , 
S'en retourne au port du Pirée 
Raconter au premier palïant 
Que fa Téone eft égarée , 
Qpe de Lidie ijn armateur , 
Un vieux pirate , lin revendeur 

De la féixùiùm dçnrée ^ 
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S'en cft allé livrer ma fleur 
Au commandant de la contxée. 
Penfez ^ vous alors qu'Agaton 
S'amuiàt à verfer des larmes , 
A me peindre avec un crayon , 
A chanter là pette & mes charmes , 
Sur un petit pfaltérion ? 
Pour me ravoir il prit les armes : 
Mais n'ayant pas de quoi payer 
Seulement le moindre eftafier , 
£t fe fiant fiu: fa figure , 
D'une fille il prit la coéSvasy 
Le tour de gorge & le panier. 
Il cacha fous fon tablier 
Un long poignard & fon armure. 
Et coufut tetttèr l'âvanturc 
Dans la barque d'un nautonier. 
Il arrive «i bord du Méandre , 
Avec fon petit attirail. 
A fes attraits, à fon air tendre. 
On ne manqua pas dé le prendre 
Four une ouaille du bercail , 
Où l'on m'avait déjà feît vendre ; 
Et dès qu'à terre il put defcendre , 
On l'enferma dans mon ferraiL 
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Je ne crois pas que de fa vie 

Une fille ait jamais goûté 

Le quart de la félicité 

Qui combla mon ame ravie, 

Quand dans un ferrail de Lidic 

Je vis mon Grec à mon côté , 

Et que je pus en liberté 

Récompenfer la nouveauté 

D'une entreprife fi hardie. 

Pour époux il fiit accepté. 

Les dieux feuls daignèrent para&tfe 

A cet hymen précipité j 

Car il n'était point ^ là de prêtre j 

Et, comme vous pouvez penfer. 

Des valets on peut fe pafler , 

Quaiud on e(t fous les yeux du maitrç. 

Le foir le fatrape amoureux , 
Dans mon lit fans cérémonie , 
Vint m'expliquer fes tendres vœux. 
Il crut pour appaifer fes feux 
N'avoir qu'unç fille joUe , 
Il fut furpris d'en trouver deux. 
Tant mieux , dit-il , car vôtre amie , 
Comme vous eft fort à mon gré 5 
J'aime beaucoup la compagnie 5 
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Toutes tleux je contenterai. 

N'ayez aucune jaloufie. 

Après Cbl petite leçon » 

Qu'il accompagnait de carefles » 

Il voulait agir tout de bon s 

n exécutait fes promefles ^ 

Et je tremblais pour Agaton ; 

Mais mon Grec d'une main guerrière # 

Le iàififlant par la crinière , 

Et tirant fon eftramaçon , 

Lui fit voir qu'il était garçon , 

Et parla de cette manière. 

Sortons tous trois de la maifon , 
Et qu'où me faflè ouvrir la porter 
Faites bien ligne à vôtre elcorte 
De ne fuivre en nulle façon : 
Marchons tous les trois au rivage ^ 
Embarquons nous iiir mon efquif. 
J'aurai iiir vous l'œil attentif; 
Point de gefte , point de langage ; 
Au premier figue im peu douteux » 
Au clignement d'une paupière , 
A l'inftant je vous coupe en deux , 
Et vous jette dans la rivière. 
Le fatrape était un feigneuv 
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Allez fujct à la frayeur; 
Il eut beaucoup d'obéïffiuice. 
Lors qu'on a peur, on eft fort doux. 
Sur la nacelle en diligence 
Nous rembarquâmes avec nous. 
Si-tôt que nous fumes en Grèce , 
Son vainqueur le mit à rançon 5 
Elle fut en Tonnante efpèce : 
Elle était forte , il m'en fit don : 
Ce fut ma dot &; mon douaire. 

Avouez qu'il a fu plus faire 
Que le bel elprit Ligdamon ; 
Et que j'aurais fort à me plaindre , 
S'il n'avait fongé qu'à me peindre , 
Et qu'à me faire une chanfon. 



i.'i, . , ^ 
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Les Grecs furent charmés de la voix douce & 
vive, 
Du naturel alfé , de la gaîté naïVe , 
Dont la jeiine Téone anima fort récit. 
La graceen s'exprimant vaut mieux que çè qu'on dit. 

On applaudit , on rit ; les Grées aimaient à rire. 
Pourvu qu'onfoit content qu'importe qu'onadmire? 

Apamis s'avança les larmes dans les yeux \ 
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Ses pleurs étaient un charme ^ & la rendaient 

plus belle. 
Les Grecs prirent alors un air plus férieux » 
Et dès qu'elle ^rparla, les àcfurs furent pour elle. 
Apamis raconta fës malheureux amours : 
En mètres qui n'étaient nitrop longs ni trop courts; 
J)ix fyllabes par vers mollement arrangées 
Se fuivaient avec art , & iemblaient négligées 5 
Lerithme en-çft facile y il eO: mélodieux ; 
L'heicamàtreefl^plus be^u, mais par fois ennuyeux* 

Apamis, 
Uaftre cruel fous qui j'ai va Ife jour, 
M'a fait poiîrtant naitre> dans Amatonte,' : 
Lieux fortunés , où la Grâce: raconte ^ •' ' 
Que le twoé^ii de la mère d'amour , 
Par les plaifirs fijt apporté fur l'cMide 5 
Elle y mqak pour U bonheur du mond^, 
A -ce qu'on dit , mais non pas pour le mien. 
Son 0éAih dim^e, & fa loi douce & pure , 
A fes fujets n'avaient fait qàe du bien^; ; . / . 
Tant que & loi fiit celle de^ nature. 
Le rigôrifmé a Ibmllé fes autels ; 
Les diëîiï Cbnt bcms i ks prêtes font croeW 
Les no vatèuiis ioift vôuhi qu'une . belle s 
Qui par malheur deviendrait infidelle , 
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Irait finir fes jours au fond de Teàu » 

Où la déeiTe avait eu fon berceau , 

Si quelque amant ne' fe no}^t pour elle. 

Pouvait-on faire une loi fi cruelle ? 

Hélas ! faut-il le frein du châtiment 

Aux cœurs bien nés , pour aimer conftammeiit f 

Et il jamais à la faible^e en proie . . . , 

Qiielque beauté vient à changer d'amant i 

Ceft un grand mal , mais faut-il qu'on la iloye ? 

Tendre Vénus , vous qui fites ma joye , 
Et mon malheur , vous qu'avec tant de foin 
J'avais fervie avec le beau Batile j .. . ' ; 
D'un cœur fi droit , d'un efprit fi docile , 
Vous le favez , je vous prends à témoin 
Comme j!aimais, & fi j'avais bjefoia; ;! 
Que mon amoiu: f àt nourri par la crainte. 
Des plus beaux nœuds là pure & douce- étreinte 
Faifaitun cœur de nos cœurs amourôuy. 

Batile & moi noiiks refpirions : ces fetp; •/ 
Dont autrefois a brûlé la déeflè:- 
L'aftre des deux en cotamerit^ànt fbn cours , . 
En l'achevant contemplait nos amours ^ ' • - ■ 
La nuit favait quelle était ma tendr^âè. 

Arénorax , homme indigne d'aimer , 
Au regard fombré , au front tr^ , au cœur tfaitrftt 
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D^ahiour pour mor parut s'envenimer j 

lion s'attendrir ; il le fit bien connaître. 

Né pour haïr, ilne fot que jaloux. 

Il diftila les poifons de l'envie 5 

Il fit parler la noire calomnie. 

O délateurs ! moriftres de ma patrie 

Nez de l'enfer , hélas 1 rentrez y tous. 

L'art contre moi mit tant de vraîfemblance , 

Que mon amant put même s'y tromper , 

Et l'impofture accabla l'innocence. 

Dilpenfez moi de vous dc^^reloper 
Le noir tidii de fa trame fecrette 5 
Mon tendre cœur ne peut s'en occuper , . 
H eft trop plein de l'amant qu'il regrette. 
A la déefle en vainj'eu^ mon recours i.\ - 
Tout liie' trahit, je me vis xaoïxdamnéc - 

A t^ttfiliéi^ aies maux t&.mes beaux jours 
Dans cette mer où Vénus était née. , 

On me menait aux lieux de mon trépas a» : 
Un peuple «entier mouillait de pleurs me$ pas > 
Et me plaignait d'iuie plainte inutile » .:...; 
Quand je reçus un bdilet de Batile , .. ..î l::,.: 
Fatal écrit qui changeait tout .mon fort ! 
Trop cher écrit plus cruel que la mojct î 
Je crus tomber dans Ubuit ét^nelle 
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( 48. > 

Quand je l'ouvris , quaiid j'aperçus. Cjss motsi 
Je meurs, pour vous , fbifiez - vous infidelle. 
Cen était fait > mon amant dans les flots 
S'était jette pour me fauver la vie. 
On l'admirait en poufl&nt des fanglots. 
Je t'implorais ,• ô mort ! ma feule envie , 
Mon feul devoir ! on eut la cruauté 
De m'arrèter lorfque J'allais le fuivre. 
On m'obferva , j'eus le malheur de vivre. 
De l'impofteur la fombre iniquité 
Fut mife au jour , .& trop tard découverte. 
Du talion il afubi la loi > 
Son châtiment répare-t-ilma perte ?, 
Le beau Batile eft mort - & c'eft pow natpi.! 
Je viens à vous , lô. juges- fevQnibtes î ' 
Que mesfoupirsy^que^.jnes:fil^ebr€itf foins 
Touchéht yc» cœurs ^ qiiè j'obtiemîQ du, moins . 
Un appareil à des maux incurables. 
A mon qmant dans la nuit du trépas - . . . 
Donnée 1ê :prix que ce trépas mériter .!..:;.': . 
Qu'il fe confole aiix rivfes oda Cocitç i 
Quand fa moitié lie le ^coàfole pas. ' 
Que cette main qui trendile & quifuccombe. 
Par vos bcïntés cncor fe ranimant , 
Puifle à vos yeux écrira fut fa tombe , . . 

yy Athc- 
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,1 Âthène & moi couronnons mon amattt 
Difant ces mots., fes fanglots Parrêtèrent i 
Elle fe tut , mais fes larmes parlèrent. 



Chaque juge fut attendri. 

Pour Eglé d^abord ils panchèir*t ; 

Avec Téone ils avaient ri , 

Avec Apamis ils pleurèrent. / » 

Jignore , & j'en fuis bien marri , . 

Quel eft le vainqueur qu^ils nommèrent. 

Au coin du feu , mes chers amis , 
C'eft pour vous feuls que je tranfbris 
Ces contes tirés d'un vieux fage. 
Je m'en tiens à votre fulîrage i 
C'eft à vous de donner le prix j 
Vous êtes mon aréopage. 



mt 
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T H É L É M E 

E T 

MAC A R E. 

I 

Hélème eft vive , tlle eft brillante ^ 
Mais elle eft bien impatiente j 
Son oeil eft toujours ébloui. 
Et Ton cœur toujours la tourmente* 
Elle aimait un gros réjouï 
D'une humeur toute différente. 
Sur fon vifage épanoui 
Eft la lerénité touchante; 
H écarte à la fois Pennui, 
Et la vivacité bruyante. 
Rien ii'eft plus doux que fon fommcîl , 
Rien n'eft plus beau que fon réveil j 
Le long du jour il vous enchante. 
Macare eft le nom qu'il portait. 
Sa maitreile inconfidérée 
Par trop de foins le tourmentait : 
Elle voulait être adorée. 
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En reproches elle éclata : 

Maeare en riant la quitta y . 

Et la laifla defelpéréç. 

Elle courut étourdiment' . . -j . ; . 

Chercher de contrée en contrée 

Son inâdèle & cher amant >! I 

N'en pouvant vivre féparée. 

Elle va d'abord à la cour. 
Auriez - vous vu. mon cher amour ? 
N'avez - vous point chez vous Maeare 2 
Tous les railleurs de ce fepur . 
Sourirent à ce nom hizare.. 
Comment ce Maeare' cltil fait ? 
Où Pavez -vous perdu, md b(Wfme? 
Faites -nous un peu fbn pôrtratL 
Cç Maeare qui m'abandonne * 
Dit-elle , eft un Jiomme p^fkit ^ 
Qui n'a ijîwnais hai peribnnii , 
Qui de perfonne n'eft ihaï., ^" 
Qui de bon fens toujoîirs) raifonne > ' ' 
Et qui n'eut jamais de fond. 
A tout le monde il a Içu -plaire. > < 

On kû dit., Ce n'e{i.|»Seici : 
Que vous trouverez vôti3e affîuûceV - 
Et les gen^ 46 ce ;c8j:a(Jlèr:ié , 



Ne vont pas daiis ce pays-cL 

Thélème marcha vers la ville. 
D'abord elle trouve un couvent , 
Et penfe dans ce lieu tranquille ^ 
Rencontrer fon tranquille amant. * 
Le fous -prieur lui dit, Madame » 
Nous avons longtems attendu 
Ce bel objet de vôtre flamme. 
Et nous ne l'avons jamais vtL 
Mais nous avons en ràxnupi^iiè 
Des vigiles, du tems perdu. 
Et la difcorde, & Uabftinence. 
Lors un petit "moine tondu 
Dit à la dame vagabonde ^ 
Ceâez de courir à k ronde 
Après vôtre amant échap«i 
Car fi l'on ne m'a pas trompe , 
Ce bon homme eft dans l'autre monde» 

A ce difcours impertinent 
Thélème f« mit en colère : 
Apprenez, dit -elle, moa frère. 
Que celui qui £dt mon tourment 
Eft né pour moi , qçol qu'on en âife^ 
n habite cenaiiwttienjt 
Le fnonde où le deftin m'a mife , 
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Et je {uis fon feul élément:. 
Si Ton vous fait dijre autremeiîts 
On vous fait dire une fotife. 

La belle courut de ce pas 
Chercher au milieu du firacas 
Celui qu'elle croyait Volage. 
n fera peut être à Paris, 
Dit- elle, avec les beaux elprîts , 
Qui Pont peint fi doux & fi fage. 
L'un d'eux lui dit. Sur nos avis 
Vous pouriez vous tromper peut-être; 
Macare n'eft qu'en notf écrits i 
Nous l'avons peint faiis le connaître. 

Elle aborda près du palais , 
Ferma les yeux, & paflà vite : 
Mon amant ne ftra jamais 
Dans cet abominable gîte : 
Au moins la cour a des attraits, 
Macare aurait pu s'y miéprendre j 
Mais les noirs fuivants de Thémis 
Sont les éternels ennemis 
De l'objet qui me rend H tendre. 

Thélème au temple.de Rameau, 
Chez Melpomène , chez Thajie , . 
Au premier Ipedtecle nouveau 

D iij 
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Croit trouver Tamant qui Poublie. 
Elle eft priée à ces repas. 
Où préfident les délicats 
Nommés la bomie compagnie. 
Des gens d'un agréable accueil 
Y femblent au premier coup d'œil 
De Macare être la copie : 
Mais plus ils étaient occupés 
Du foin flateur de le paraitre , 
Et plus à fes yeux détrompés 
•Ds étaient éloignés de Pêtre. 

Enfin Thélème au defefpoir, 
Laflè de chercher fans rien voir , 
Dans fa retraite alla fe rendre. 
Le premier objet qu'elle y vit , 
Fut Macare auprès de fon lit. 
Qui l'attendait pour la furprendre. 
Vivez avec moi déformais , 
Dit - il , dans une douce paix , 
Sans trop chercher , (ans trop prétendre 
Et fi vous voulez pofleder 
Ma tendreflè avec ma perfottne. 
Gardez de jamais demander 
Au-delà de ce que je donne. 

Les gens, de Grec enfarinés 
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Connaîtront Macare & Thélème, 

# 

Et vous diront , fous cet emblème , 
A quoi .nous fommes deftinés. 
Macare^ * c'eft toi qu'on défire , 
On t'aime , on te perd i & je croî 
Que je t'ai rencontré chez moi. 
Mais je me garde de le dire. 
Quand on fc vante de t'avôir. 
On en eft privé par l'envie j 
Pour te garder il feut iàvoir 
Se cacher, & cacher fk vie. 

* Feu Mr. Vadê a fait à fes leâeurs la juflice de 
croire qu'ils favaient que Macare efl le bonheur ^ & 
ThiUme le défir ou la volonté. 
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fon aife dans {on village 
Vivait un jeune Mufulman, 
Bien fait de coi:ps , beau de vifage «, 
Et Ton nom était Â2olan ; 
Il avait tranfcrit l'Alcoran, 
Et par cœur il allait l'apprendre. 
Il fut dès l'âge le plus tendre 
Dévot à l'ange Gabriel. 
Ce miniftre emplumé du ciel. 
Un jour chez lui daigna defcendrc* 
J'ai connu, dit-il, mon enfant. 
Ta dévotion non commune , 
Gabriel eft reconnaiâant , 
Et je viens faire ta fortune i 
Tu deviendras dans peu de tems 
Iman de la Méque & Médine i 
Ceft après la place divine 
Du grand commandeur des croyans , 
Le plus opulent bénéfice 
Qyc Mahomet puifle donner. 
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Les honneurs vont t'environner. 
Quand eu feras en exercice. 
Mais il faut me faire ferment 
De ne toucher femme ni &\\e , 
De n'en voir jamais qu'à la grille , 
£t de vivre très chaftement. 

Le beau jeune homme étourdiment , 
Four avoir des biens de Téglife, 
Conclut cet accord imprudent» 
Sans penfer &ir6 une fbtifè. 
Monfîeiu: PIman fut endiamé 
De l'éclat de fa dignité » 
Et même encor de la finance 
Dont il fè vit d'abord payé. 
Par un receveur d'importance. 
Qui la partageait par moitié. 

Tant d'honneurs & tant d'opulence , 
N'étaient rien fans un peu d'amour. 
Tous les matins au point du jour. 
Le jeune Âzolan tout en flamme , 
£t par fon ferment empêché , 
Se dit dans le fond de fon ame. 
Qu'il a fait un mauvais marché. 
Il rencontre la belle Aminé , 
Aux yeux charmans , au teiut fleuri j 
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Il l'adore , il en eft chéri. 
Adieu la Méque , adieu Médine , 
Adieu réclat d'un vain honneur. 
Et tout ce pompeux efclavagc ; 
La feule Aniine aura mon cœur , 
Soyons heureux dans mon village, 

L'Arcange auffi-tôt defcendit , 
Pour lui reprocher fa faiblefle: 
Le tendre amant lui répondit 5 
Voyez feulement ma maîtreflè 5 * 
Vous vous êtes moqué de moi 9 
Nôtre marché fit mon fuplice 5 
Je ne veux qu' Amîne & fa foi 
Reprenez vôtre bénéfice. 
Du bon prophète Mahomet 
J'adore à jamais la prudence ; 
Aux élus l'amour il permet; 
D fait bien plus , il leur promet 
Des Aminés pout récompenfe. 
Allez , mon très - cher GabrieU 
J'aurai toujours pour vous du zèle ; 
Vous pouvez retourner au ciel, 
Je n'y veux pas aller fans elle. 
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DES METIERS. 
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Uand Prométhée eut formé fon image. 
D'un marbre blanc façonné par fes mains , 
n époufa , comme on fait , fon ouvrage ; 
Pandore fut la mère des humains. 
Dès qu'elle put fc voir & fe connaître , 
Elle eflaya fon fourire enchanteur , 
Son doux parler , fon maintien fédudeur , 
Parut aimer , & captiva fon maître ; 
Et Prométhée à lui plaire occupé. 
Premier époux , fiit le premier trompé. 

Mars vifita cette beauté nouvelle ; 
L'éclat du dieu , fon air mâle & guerrier , 
Son cafque d'or , fon large bouclier , 
Tout le fervit , & Mars triompha d'elle. 

Le dieu des mers en fon humide cour , 
Ayant ajpris cette bonne fortune , 
Chercha la belle, & lui parla d'amour : 
Qui cède à Mars peut fe rendre à Neptune. 
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' Le blond Phébus de fon brillant féjour 
Vit leurs plaifirs , eut la même efpérance^ 
Elle ne put faire de réfîftance 
Au Dieu des vers » des beaux arts & du jour. 

Mercure était le dieu de l'éloquence. 
Il fut parler , il eut auffi fon tour. 

Vulcain fortant de fà forge , embrafée » 
Déplut d'abord , & fut très maltraité ; 
Mais il obtint par importunité 
Cette conquête aux autres dieux aifée. 

Âinfî Pandore occupa fes beaux ans. 
Puis s'ennuya fans en favoir la caufe. 
Qiiand une femme aima dans fbn printems 
Elle ne peut jamais faire autre chofe. 
Mais pour les dieux , ils n'aiment pas longtems. 
Elle avait eu pour eux des dbmplaifances y 
Ils la quittaient s elle vit dzns les champs 
Un gros fatire , & lui fit les avances. 

Nous fommes nés de tous ces paflè-tems • 
Ceft des humains l'origine première ; 
Voilà pourquoi nos efprits , nos talens , 
Nos paillons , nos emplois , tout diffère. 
L'un eut Vulcain , l'autre Mars pour fbn père » 
L'autre un fatire , & bien peu d'entre nous , 
Sont defcendus du dieu de la lumière» 



De nos parens nous tenons tous nos goftts. 
Mais le métier de la belle Pandore , . 
Quoique peu rare, eft encor le plus doux# 
Et c'eft celui que tout Paris honore. 
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IL t \ 



E T 



LE NOIR. 

JL Out le monde , dans la province de Can- 
dahar, connaît l'avantuce du jeune Ruftan. Il 
ctait fils unique d'un Mirza du pays ; c'eft com- 
me qui dirait marquis parmi nous , ou baron 
chez les*AllenfiÀiid§.>Le^Mii»a>~£>iipère avait un 
bien homiête. On devait marier le jeune Ruftan 
à une demoifelle, ou Mirzaflè de fa forte. Les 
deux familles le défiraient paflîonément. Il de- 
vait feire la confolatioii de fes parens, rendre 
là femme heureufe, & l'être avec elle. 

Mais par malheur il avait vu la princefle de 
Cachemire à la foire de Kaboul , qui eft la foire 
la plus conGdérable du monde, & incompara- 
blement plus fréquentée que celles de Baflbra & 
d'Aftracan 5 & voici pourquoi le vieux prince de 
Cachemire était venu à la foire avec fa fille. 

Il avait perdu les deux plus rares pièces de 
fon tréfor 5 l'une était un diamant gros comme 
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le pouce ) fur lequel fa fille était gravée par tm 
art que les Indiens poâedaienc alors , & qui s'eft 
perdu depuis. L'autre était un javejot qui allait 
de lui - même où l'on voulait i ce qui n'eft pas 
une chofe bien extraordinaire parmi nous , mais 
qui rétait à Cachemire. 

Un Faquir de fon Alteflè lui vola ces deux bi- 
joux 3 il les porta à la princeâe. Gardez foigneu. 
fement ces deux pièces , lui dit-il , vôtre defti» 
née eïi dépend. Il partit alors , & on ne le revit 
plus. Le duc de Cachemire au défefpoir réfolut 
d'aller voir à la foire de Kaboul , û de tous les 
marchands qui s'y rendent des quatre coins du 
monde , il n'y en aurait pas un qyi eut fon dia« 
Qiant & fon arme. Il menait fa fille avec lui dans 
tous fes voyagçs. Elle porta fon diamant bien 
enfermé dans fa ceinture ; mais pour le javelot 
qu'elle ne pouvait fi bien cacher, elle l'avait en- 
fermé foigneufement à Cachemire dans fon grand 
coffre de la Chine. 

Ruftan & elle fe virent à Kaboul j ils s'aimè- 
rent avec toute la bonne foi de leur âge , & tou- 
te la tendrelfe de leur pays. La princeile pour 
gage de fon amour lui donna fon diamant, & 
Ruftan lui promit à fon départ de l'aller voir 
. fecrettement à Cachemire. 
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Le jeune Mirza avait deux favoris qui lui 
fervaient de fecrétaircs , d'écuyers , de maîtres 
d'hôtel , & de valets de chambre. L'un s'appel- 
lait Topaze ; il était beau , bien fait , blanc com-< 
ihe une Circaflîenne , doux & ferviable comme 
un Arménien, fage comme un Guèbre. L'autre 
fe nommait Ebène 5 c'était un Nègre fort joli , 
plus emprefle , plus induftrieux que Topaze , & 
qui ne trouvait rien de difficile. Il leur com- 
muniqua le projet de fon voyage. Topaze ta- 
cha de l'en détourner avec le zèle circonfpédt 
^'un ferviteùr qui ne voulait pas lui déplaire ; 
il lui repréfenta tout ce qu'il bazardait. Com- 
ment laiflèr deux familles au défefpoir , comment 
mettre le couteau dans le cœur de fes parens ? 
B ébranla Ruftan , mais Èbène le raHermit & leva 
tous fes fcrupules. 

Le jeune homme manquait d'argent pour un 
fi long voyage. Le fage Topaze ne lui en aurait 
pas fait prêter î Ebène y pourvut. Il prit adroi- 
tement le diamant de fon maître , en fit faire 
un faux tout femblable qu'il remit à fa place , 
& donna le véritable en gage à un Arménien 
pour quelques milliers de roupies. 

Quand le marquis eut fes roupies, tout fbt prêt 

pour 
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pour le départ. On chargea un éléphant de foh 
bagage , on monta achevai Topaze dit à fon maî- 
tre , J'ai pris la liberté de vous faire des remon*. 
trances fur vôtre entreprifej mais après avoir 
remontré il faut obéir î je fuis à vous j je vous 
aime , je vous fui vrai jufqu'au bout du monde; 
mais confultons en chemin l'oracle jqui eft à deux 
parafanges d'ici. Ruftan y confentit L'oracle ré- 
pondit. Si tu vas À POriejit , tu feras à r Occident. 
Ruflan ne comprit rien à cette réponfe. Topaze 
foutint qu'elle ne contenait rien de bon. Ebène 
toujours complaifant lui perfuada qu'elle était 
très - favorable. 

Il y avait encor un autre oracle dan^ Kaboul; 
ils y allèrent. L'oracle de Kaboul répondit en ces 
mots j Si tu pojfèdes , tu ne pojféderas pas y fi tu es 
vainqueur , tu ne vaincras pas ', fi tu es Uuftan , tu 
ne le feras pas. Cet oracle parut encor plus inin, 
telligible que l'autre. Prenez garde à vous, difait 
Topaze : Ne redoutez rien , difait Ebène ; & ce 
tniniftre ^ comme on peut le croire , avait toujours 
raifon auprès de fon maître, dont il encourageait 
la paflîon & l'efpérance. 

Au fortir de Kaboul , on marcha par une grande 
forêt , on s'aiïît fur l'herbe pour manger $ oi\ 

E 
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laiâa les chevaux paître. On & préparait à dé- 
charger Péléphant qui. portait le diner & le fervi- 
ce , lorfqu'on s'aperqut que Topaze & Ebène n'é- 
taient plus avec la petite caravane. On les ap- 
pelle s la forêt retentit des noms d'Ebène & de 
Topaze. Les valets les cherchent de tous côtés , 
& remplirent la forêt de leurs cris > ils reviennent 
fans avoir rien vu , fans qu^on leur ait répondu. 
Nous n'avons trouvé, dirent-ilsàRuftan, qu'un 
vautour qui (e battait avec un aigle, & qui lui 
ôtait toutes fes plumes. Le récit de ce combat 
piqua la curiofité de Ruftan ^ il alla à pied fur 
le lieu ; il n'aperçut ni vautour ni aigle., mais 
il vit fon éléphant encor tout chargé de fon ba- 
gage qui était aflailli par un gros rinocerot* L*un 
frapait de fa corne, l'autre de fa trompe. Le 
rinocerot lâcha prife à la vue de Ruftan ; on 
ramena fon éléphant, mais on ne trouva plus 
les chevaux. D arrive d*étranges chofes dans les 
forêts quand on voyage , s'écriait Ruftan. Les 
valets étaient confternés , & le maître au det 
cfpoir d'avoir perdu à la (fois fès chevaux , fon 
cher nègre , & le fage Topaze , pour lequel il 
avait toujours de l'amitié , quoiqu'il ne fut ja- 
mais dé fon avis» 
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Uefpérance d'être bientôt aux pieds de la belle 
princeâe de Cachemire le confolait, quand il 
rencontra un grand âne rayé ^ à qui un ruftre 
vigoureux & terrible donnait cent coups de bâ- 
-ton. Rien n'eft fi beau , ni fi rare , ni fi léger à 
la courfe que les ânes de cette efpèce. Celui-ci 
répondait aux coups redoublés du vilain par des 
ruades qui auraient pu déraciner un chène« Le 
jeune Mirza prit , comme de raifon , le parti de 
l'âne qui était une créature charmante. Le rùftre 
s'enfuit en 'difant à l'âne , Tu me le payeras. L'âne 
remercia fon libérateur en fon langage , s'ap- 
procha , fe laiflà carefler , & carefla. Ruftan 
monte deffus après avoir diné , & prend le <:he- 
min de Cachemire avec fès domeftftjues qui fui- 
vent , les uns à pied , les autres montés fur l'é- 
léphant. 

A peine était-U fur fon âne que cet animal 
tourne vers Kaboul , au lieu de fuivre la route 
de Cachemire. Son maître a beau tourner la brL 
de , doiuicr des façades , ferrer les genoux , ap- 
puyer ^es éperons , rendre la bride , tirer à lui , 
fouetter à droite & à gauche , l'animal opiniâtre 
courait toujours vers Kaboul. 

Ruftan fuait , fe démenait , le defefpérait , 
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quand il rencontra un marchand de chameaiiie 
qui lui dit , Maître , vous avez là un âne bien- 
malin , qui vous mène où vous ne voulez pàs- 
aller ; fi vous voulez râe le céder , je vous don- 
nerai quatre de mes chameaux à choifir. Ruftai-^ 
remercia la Providence die lui avoir procuré un- 
fi bon marché. Topaze avait grand tort , dit-il ^ 
de me dire que mou voyage ferait malheureux^ 
Il monte fur le plus beau chameau , les trois 
autres fuivent s il rejoint fa caravane , & fe voit 
dans le chemin de fon bonheur. 

A peine a-t-îl marché quatre , parafanges qull 
eft arrêté par un torrent profond , large & ina- 
pétueux, qui roulait des rochers blanchis d'é- 
cume. Les deux rivages étaient des précipices a£. 
freux , qui éblouïflàient la vue , & glaçaient le 
courage 5 nul moyen de paflèr , nul d'aller à 
droite ou à gauche. Je commence à craindre , dit 
Ruftan , que Topaze n'ait eu raifon de blâmer mon 
voyage , Slnoi grand' tort de l'entreprendre j encor 
s'il était ici , il me pourait donner quelques bons 
avis. Si j'avais Ebène , il me confolerait , & it 
trouverait des expédiens : mais tout me manque. 
Son embarras était- augmenté par la confternation 
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de fà troupe : la nuit était noire , on la paâà à 
le lamenter. Enfin , la fatigue & l'abatement en- 
dormirent Pamoureux voyageur. Il fe réveille au 
point du jour , & voit un beau pont de marbre 
élevé fur le torrent d'une rive à Pautre. 

Ce furent des exclamations, des cris d'cton- 
nement & de joie. Eft-il poffible ? eft-ce un fort- 
ge? quel prodige! quel enchantement ! oferons-nous 
pafler? Toute la troupe fe mettait à genoux, fe rde-. 
vait , allait au pont, baifait la terre, regardait le 
ciel, étendait les mains, pofait le pied en tremblaiit, 
allait , revenait , était en cxtafe , & Ruftan di- 
fait , Pour le coup le ciel me favorife : Topaze 
ne favait ce qu'il difait i Les oracles étaient en ma 
faveur; Ebène avait raifon^ mais pourquoi n'cft- 
il pas ici ? 

A pçine la troupe fut-elle au-delà du torrent; 
que voilà le pont qui s'abime dans Peau avec un 
fracas épouvantable. Tant mieux ! tant mieux ! s'é- 
cria Ruftan , Dieu foit loué , le ciel foit béni !.il n.e 
veut pas que je retourne dans mon pays,où je n'au- 
rais été qu'un fîmple gentilhomme 5 il veut que 
j'époufe ce que j'aime. Je ferai prince de Cacho- 
wixe-y c'eft ainfi qu'en pojfédant ma maitrefle je 
ne pojféderai pas mon petit marquifat à Candahar. 

E n) 
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Je ferai Rujtan , & je ne le ferai pas , puifque je 
deviendrai un grand prince : voilà uile grande 
partie de Poracle expliquée nettement en ma fa- 
veur , le refte s'expliquera de même : je fuis trop 
heureux 5 mais pourquoi Ebène n'eft^l pas au- 
près de moi ? je le regrette mille fois plus que 
Topaze. 

Il avança encor quelques parafanges avec la 
plus grande allégrefle i mais fur la fin du jour 
une enceinte de montagnes plus roides qu'une 
contrefcarpe , & plus haute que n'aurait été la 
tour de Babel , fi elle avait été achevée , barra 
entièrement la caravane faifie de crainte. 

Tout le monde s'écria , Dieu veut que nous 
périflîons ici j il n'a brifé le pont que pour 
nous ôter tout efpoir de retour j il n'a éleVé 
la montagne que pour nous priver de tout 
moyen d'avancer. O Ruftan ! ô malheureux mar- 
■quis ! nous ne verrons jamais Cachemire , nous 
ne rentreroils jamais dans la terre de Candahar* 
La plus cuifànte douleur , rabattement le plus 
accablant fuccédaient dans l'ame de Ruftari à la 
joye immodérée qu'il avait reflentie , aux efpé. 
rances dont il s'était .enyvré. Il était bien loin 
d'interpréter les prophéties à fon avantage, O ciel ! 
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6 Dieu paternel! faut -il que j'aye perdu mon 
ami Topaze ? 

Comme il prononçait ces paroles en pouâànt 
de profonds foupirs , & en verfant des larmes au 
milieu de fes fuivants defefpérés -, voilà la baze 
de la montagne qui s'ouvre , une longue galo» 
tie en voûte éclairée de cent mille flambeaux » 
le préiente aux yeux éblouïs > & Rùftan de 
s'écrier, & lès gens de le jetter à genoux, 
& de tomber d'étonnement à la renverfe , & 
de crier miracle ! & de dire, Ruftau eft le &• 
vori de Vitlhou, le bieU-^aimé de Brama, il 
fera le maitre du inonde. • Rûftan le croyait , il 
était hors ds lui , élevé au deflus de lui - mê- 
me. Ah ! ' Ebène , mon cher Ebène î où êtes^ 
vou^ ? que n'êtes - vous témoin de toutes ces 
merveilles ? comment vous ai -je perdu? belle 
princeâè de. Cachemire? quand reverrài-jq vos 
charmes? 

n avance avec fes domeftiques , fon éléphants 
fes chameaux , fous la voûte de la montagne , 
au bout de laquelle il entre dans une prairie 
émaillée de fleurs , & bordée de ruiilèaux > & 
au bout de la prairie ce font des allées d'ar- 
bres à perte de vue f & au bout de ces allées» 

m) 
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une rivière , le long de laquelle font mille mai- 
Tons de plaifance , avec des jardins délicieux* 
Il entend partout des concerts de voix Se 
d'inftrumens i il voit des danfes 5 il fe hâte 
de pafler fur un des ponts de la rivière; il 
demande au premier homme qu^il rencontre, 
quel eft ce beau pays? * ' 

Celui auquel il s'adrcflàit lui répondit , Vous 
êtes dans la province de Cachemire ; vous voyez 
*es babitans dans^ la joie & dans les plaifirs ; 
nous célébroiis les noces de notre belle princeflc 
qui va fe marier avee le feigneur Barbabou , à qui 
fon père l'a promife j que Dieu peïpétue leur 
félicité ! A ces paroles Ruftan tomba évanoui , 
& 4e feigneur Cachemirien crut qu'il était fu- 
jet à répilepfie ; il le fit porter dans fa mai- 
foh', où il fut longtems fans connaiflànce. On 
alla -chercher les deux plus habiles médecins 
du canton. Ils tâtèrent le pouls du .malade , 
qui ayant repris un peu fcs efprits ^ pouffait 
des fanglots, roulait les..yeux, .&. s'écriait de 
tems en tems , Topaze , Topaze, vous aviez 
bien raifoh! ^ 

L'un des deux médecins dit au feigneur 
Cachemirien, Je vois à 'fon/acx:ent que ç'eft 
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uti ]c\me homine de Candahar à qui Pair de 
ce pays ne vaut rien j il faut le renvoyer ch.ea 
lui 3 je vois à fes yeux qu'il eft devenu fou; 
confiez le moi , je le ramènerai dans fa patrie , 
& je le guérirai. L'autre médecin aâlira qu'il 
n'était malade que de chagrin , qu'il Ëilait le 
mener aux noces de la princeâè, & le faire 
danfèr. Pendant qu'ils confultaient , le malade 
îfeprit fes forces j les deux médecins forent 
congédiés , & Ruftan demeura tête à tête avec 
fon hôte. 

Seigneur , lui dit-il , je vous demande par- 
don de m'ètre évanoui devant vous ; je fais que 
cela n'eft pas poli ; je vous - fuplie de vouloir 
-bien accepter mon éléphant en reconnaiflknce 
des bontés dont vous» m'avez honoré. Il lui con- 
ta enfuite toutes fes avantures , en fe gardant 
bien de lui parler de l'objet de fon voyage. Mais 
au nom de Vitfiioù & de Brama i hii ditTil , 
aprenez-moi quel eft cet heureux Barbabou qui 
époufe la princeflë de Cachemire » pourquoi. fon 
père l'a clioifî pour gendre , & pourquoi la 
princeâè Pa accepté :pour époux ? . . 

Seigneur , lui dit le Cachemirien , la princefic 
n'a point .du . tout accepté Barbabou i au contrai- 
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re , elle efl; dans les pleurs , tandis que toute la 
province célèbre avec joie fon mariage 5 elle 
5'eft enfermée dans la tour de fon palais , elle 
ne veut voir aucune des réjouïfl&nces qu'on 
fait pour elle. Ruftan en entendant ces pa- 
roles fe fentit renaître , l'éclat âe fes couleurs 
que la douleur avait flétries , reparut fur fon vi- 
fage. Dites . moi , je vous prie , continua-t-il , 
pourquoi le prince de Cachemire s'obftine à 
donner là fille à un Barbabou dont elle ne veut 
pas ? 

' Voici le Élit , répondit le Cachemirien. Sa- 
Vez - vouç que notre ailgufte prince avait perdu 
un gros diamant & un javelot , qui lui tenaient 
fort au cœur ? Ah î je le fais très bien , dit Rut 
4an. Apireiièz àoàc y dit Phôte ^> que nôtre prin- 
ce au défelpoir de n'avoir point de nouvelles 
de fes deux bijoux, apilcs les avoir Êiit long- 
tems chercher par toute la terre , à promis & 
fille à quiconque lui raporterait Pun ou l'autre, 
ill eft veau un feigneur Barbabou qui était mu- 
tii du; diamant , & il époufe demain la prmceflc. 
Ruftan pâlit , béguaia un compliment , prit 
congé de fon hôte, & courut fur fon droma- 
daire i la ville 'capitale où fe devait faire la eé- 
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rémonîe. Il arrive au palais du prince s il 
dit qu^il a des chofes importantes à lui commu- 
niquer ; il demande une audience 5 on lui ré- 
pond que le prince eft occupé des préparatifs de 
la noce. C'eft pour cela même , dit-il , que je 
Veux lui parler ; il prefle tant qu'il eft introduit. 
Monfeigneùr , dit-il , que Dieu couromie tous 
vos jours de gloire & de magnificence ! vôtre 
gendre eft un fripoit 

Comment ? un fripon ! qu'ofez-vous dire ? eft- 
ce aînfî qu'on parle à un duc de Cachemire du 
gendre qu'il a choifî ? Oui , un fripon , reprit 
Ruftan 5 & pour le prouver à votre altefle , 
c'ett que voici votre diamant que je vous ra- 
porte. 

Le duc tout étonné confronta les den;^ dia- 
mants ; & comme il ne s'y connaiflait guère , il 
ne put dire quel était le véritable. Voilà deux 
diamants , dit-il , & je n'ai qu'une fille ,• hiè voi- 
là dans un étrange embarras ! Il fit venir Bar- 
babou 5 & lui demanda s'il ne l'avait point trom* 
pé. Barbabou jura qu'il ^vait acheté foh dia- 
mant d'un Arménien; l'autre ne difait pas de 
qui il tenait le fien ; mais il propolà ; Un expé* 
dient> ce fut qu'il plût à fon altefle delc&ire 
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combattre fur le champ contre fon rival. Ce 
n'eft pas aflez que vôtre gendre donne un dia- 

* mant , difàit-il , il faut auilî qu'il domie des 
preuves de valeur. Ne trouvez^ vous pas boa 
que celui qui tuera l'autre époufe la princeiîe ? 
Très-bon , répondit le prince , ce fera un fort 

* beau fpedacle pour la cour -, battez - vous vite 
tous deux ; le vainqueur prendra les armes du 
vaincu , félon l'ufage de Cachemire , & il épou- 
fera ma fille. 

; Les deux prétendants defcendent auffi - tôt 
dans la cour. D y avait fur Tefcalier une pie 
^ un corbeau. Le corbeau criait , Battez - vous , 
battez vous y la pie , Ne vous battez pas. Cela 
fit rire le prince ; les deux rivaux y prirent 
garde à peine; ils commencent le combat; tous 
les courtifans feifaient un cercle autour d'eux. 
La prmcefle fe tenant toujours renfermée dans 
fa . tour , ne voulut point affifter à ce fpedlacle ; 
elle était bien loin de fe douter que fon, amant 
fût à Cachemire ; & elle avait tant d'horreur 
pou^ Barbabou qu'elle ne voulait rien voir. Le 
combat fe paflà le mieux du monde ; Barbabou 
fut , tué roide , & le peuple en fut charmé , par^ 
ce qu'il était laid , & que Ruftan était fort joli : 
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c'eft prefque toujours ce qui décide de la faveur 
publique. 

Le vainqueur revêtit la cotte.de maille , Péchar- 
pe & le cafque du vaincu , & vint , fuivi de 
toute la cour , au fpn des fanfares , fp préTenter 
fous les fenêtres ,de JTa maitrefle. Tout le mon- 
de criait , Belle princefle , venez voir votre beau 
mari qui a tué fon vilain rival , fes femmes ré- 
pétaient ces paroles. La princefle mit par mal- 
heur la tête à la fçnêtre , & voyant l'armure 
d'un homme qu'elle abhorrait , elle courut en dé- 
fefpérée à fbn coffre de la Chine , & tira le javelot 
fetal 5 qui alla percer fon cher Ruftan au défeut 
de la cuirafle ; il jetta un grand cri , & à ce 
cri la princefle crut reconnaître la voix de fbn 
malheureux amant. 

Elle defcend échevelce , la mort dans les yeux 
& dans le cœur. Ruftan était déjà tombé tout 
fanglant dans les bras de fon père. Elle le voit : 
6 moment ! ô vue ! ô reconnaiflance dont on 
ne peut exprimer ni la douleur ni la tendrefle, 
ni l'horreur j elle fe jette fur lui , elle l'em- 
brafle j Tu reçois , lui dit - elle , les premiers & 
les derniers baifers de ton amante & de ta meur- 
trière. Elle retire le dard de la plaie , l'enfonce 
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dans Ton cœur , &; meurt fur l'amant qu'elle ado. 
re. Le père épouvanté , éperdu , prêt à mou. 
rir comme elle , tâche en vain de la rapeller à 
la vie ; elle n'était plus ; il maudit ce dard fe- 
tal , le brife en morceaux , jette au loin ces deux 
diamants funeftes i & tandis qu'on prépare les fu- 
nérailles de fa fille au lieu de fon mariage , il 
fait tranfporter dans fon palais Ruftan enfaii- 
glanté qui avait encore un refte de vie. 

On le porte dans un lit La première chofe 
qu'il voit aux deux côtés de ce lit de mort, 
c'eft Topaze & Ebène. Sa furprife lui rendit 
un peu de force. Ah ! cruels , dit-il , pourquoi 
m'avez - vous abandonné ? peut-être la princefle 
vivrait encore fi vous aviez été près du malheureux 
Ruftan. Je ne vous ai pas abandonné un rao- 
ment , dit Topaze : J'ai toujours été près de 
vous, dit Ebène. 

Ah ! que dites-vous ? pourquoi infulter à mes 
derniers moments ? répondit Ruftan d'une voix 
languiflante. Vous pouvez m'en croire , dit To- 
paze ; vous favez que je n'aprouvai jamais ce 
fatal voyage dont je prévoyais les horribles fuî- 
tes. C'eft moi qui étais l'aigle qui a combattu 
contre le vautour Se qu'il a déplumée s j'étais 
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réléphant qui emportait le bagage pour vous 
forcer à retourner dans vôtre patrie. Jetais Pa- 
ne rayé qui vous ramenait maigre vous chez 
vôtre père l c'cft moi qui ai égaré vos chevaux ; 
c'eft moi qui ai formé le torrent qui vous em^ 
péchait de pafler s c'eft moi qui ai élevé la mon- 
tagne qui vous fermait un chemin fi funefte ; j'é- 

> 

tais le médecin qui vous confeillait Pair natal ; 
j'étais la pie qui vous criait de ne point com- 
battre. 

Et moi , dit Ebène , j'étais le vautour qui Pa 
déplumée , le rinocerot qui lui donnait cent 
coups de corne , le vilain qui battait Pane raye' , 
le marchand qui vous donnait des chameaux pour 
courir à vôtre perte ; j'ai bâti le pont fur lequel 
vous avez pafle 5 j'ai creufé la caverne que vous 
avez traverfée ; je fuis le médecin qui vous en- 
courageait à marcher , le corbeau qui vous criait 
de vous battre. 

Hélas ! fouvien toi des oracles , dit Topaze ; 
fi tu vas à P orient , tu feras h Vocciàeyit. Oui , 
dit Ebène , on enfevelit ici les morts le vifage 
tourné à Poccident : Poracle était clair , que ne 
Pas-tu compris ? Tu as pojfédé , ^ tu ne^offé- 
dais pas > car tu avais le diamant , mais il était. 
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Éiux 5 & tu n'en favais rien. Tu^ès vainqueur^ 
& tu meurs , tu es Ruftan , & tu ceiTes de l'être : 
tout a été accompli. 

Comme il parlait ainfî , quatre ailes blanches 
couvrirent le corps de Topaze , & quatre ailes 
noires celui d'Ebène. Que vois-je ? s'écria Ruftan. 
Topaze & Ebène répondirent enfemble ^ Tu vois 
tes deux génies. Eh ! Meilleurs , leur dit ic 
malheureux Ruftan , de quoi vous mèliez-vous ? 
& pourquoi deux génies pour un pauvre hom- 
me ? C'eft la loi , dit Topaze , chaque homme 
a fes deux génies , c'eft Platon qui l'a dit le pre- 
mier , & d'autres l'ont répété enfuite ; tu vois 
que rien n'eft plus véritable : moi qui te parle y 
je fuis ton bon génie , & ma charge était de veil- 
ler auprès de toi jufqu'au dernier moment de ta 
vie 5 je m'en fuis fidèlement acquitté. 

Mais 3 dit le mourant , fî ton emploi était de me 
fervir , je fuis donc d'une nature fort fupérieure 
à la tienne; & puis comment ofes-tu dire que 
tu es mon bon génie , quand tu m'as laifle trom- 
per dans tout ce que j'ai entrepris , & que tu 
me laifles mourir moi & ma maîtreife miférable- 
ment ? Hélas ! c'était ta deftinée , dit Topaze. 
Si^ c'eft la deftmée qui fait tout , dit le mourant, 
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à quoi un génie eft-il bon ? Et toi , Ebène , avec 
tes quatre ailes noires , tu es apparemment mon 
mauvais génie. Vous l'avez dit , répondit Ebè. 
ne. Mais tu étais donc auilî le mauvais génie 
de ma princeflè ? Non , elle avait le fien y & je 
Tai parfaitement fécondé. Ah ! maudit Ebène , 
(i tu es fî méchant , tu n'apartiens donc pas au 
même maître que Topaze ? Vous avez été for- 
més tous deux par deux principes différents , 
dont Pim eft bon , & l'autre méchant de fa na- 
ture ? Ce n'eft pas une conféquence , dit Ebène , 
mais c'eft une grande, difficulté. Il n'eft pas pot 
fible, reprit l'agonifant, qu'un être favorable 
ait feit un génie fî funefte. Poflîble , ou non 
poifible 5 repartit * Ebène , la chofe eft comme 
je te le dis. Hélas ! dit Topaze , mon pauvre 
ami 5 ne vois-tu pas que ce coquin là a encor la 
malice de te faire difputer pour allumer ton 
fang , & précipiter l'heure de ta mort ? Va, 
je ne fuis guère plus content de toi que de 
lui, dit le trifte Ruftan. Il avoue du moins 
qu'il a voulu me faire du mal ; & toi qui pré- 
tendais me défendre , tu ne m'as fervi de rien. 
J'en fuis bien fâché , dit le bon génie. Et moi 
auflî , die le mourant ; il y a quelque chofe là 
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âcflbtis que je «e comprens pas. Nî moi non 
plus , dit le pauvre bon génie. J'en ferai in ftruït 
dans un moment , dit Ruftan. C'eft ce que nous 
verrons , dit Topaze. Alors tout diiparut Ru- 
ftan fe retrouva dans la maifon de fon père 
dont il n'était pas forti , & dans fon lit où il 
avait dormi une heure. 

H fè réveille en furlaut tout en fueur , tout 
égaré ; il fe tâte , il appelle , il crie , il foiuic. 
Son valet de chambre Topaze accourt en bonnet 
de nuit , & tout en bâillant. Suis-je mort , fuis- 
je en vie ? s'écria Ruftan : la belle princeflè de 
Cachemire en réch^era-t-elle ? — Mohfeigneur rê- 
ve-t-il? répondit froidement Topaze. 

Ah ! s'écriait Ruftan , qu'eft donc devenu cq 
fearbare Ebène avec fes quatre aîles noires ? c'eft 
hii qui me fait mourir d'une mort fî cruelle. 
Monfeigneur , je Tai laifle là haut qui ronfle ; 
voulez - vous qu'on le fafie defcendre ? Le fcé* 
îerat ! il y a fix mois entiers qu'il me perfécu- 
te ; c'eft lui qui me mena à cette fatale foire de 
Kaboul ; c'eft kii qui m'efcamota le diamant que 
m'avait donné la princeflè j il cft feul la caufe 
de mon voyage , de la mort de ma princeflè, & 

du coup de javelot dont je meurs à la ôeut da 

« 

mon âge. 



( 83 ) 

Raflurc2-vous , dit Topaze , vous n'avez jaU 
mais été à Kaboul j il n'y a point de princefle 
de Cachemire j fon père n'a jamais eu que deux 
garçons qui font aduellement au Collège. Vous 
n'avez jamais eu de diamants la princefle ne 
peut être morte , puifqu'elle n'eft pas née î & vous 
vous portez à merveille. 

Comment ? il n'eft pas vrai que tu m'aflîftais 
à la mort dans le lit du prince de Cachemire ? 
Ne m'as •tu pas avoué que pour me garantir de 
tant de malheurs , tu avais été aigle , éléphant , 
ane rayé , médecin & pie ? Monfeigneur , vous 
avez rêvé tout cela : nos idées ne dépendent paa 
plus de nous dans le fommeil que dans la veil- 
le. Dieu a voulu que 'cette file d'idées vous 
ait paflë par la tète pour vous donner apparem- 
ment quelque inftruétion dont vous ferez vôtre 
profit. 

Tu te moques de moi ♦ reprît Ruftan 5 com- 
bien de tems ai-je dormi ? Monfeigneur , vous 
n'avez encor dormi qu'une heure. Eh bien « 
maudit raifonneur , comment veux- tu qu'en 
une heure de tems j'aye été à la foire de Ka- 
boul il y a fix mois , que j'en fois revenu , 
que j'aye fait le voyag« de Cachemire , & qut 

F i j 
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nous foyons morts Barbabou , la princeflfe & 
moi ? Monfeigneur > il n'y a rien de plus aiie 
& de plus. ordinaire, & vous auriez pu réelle- 
ment faire le tour du monde » & avoir beau., 
coup plus d'avantures en bien moins de tems. 

N'eft-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
heure Tabrégé de l'hiftoire des Perfes écrite par 
Zoroaftre ? cependant , cet abrégé contient huit 
cent mille années. Tous ces événemens paileiit 
fous vos yeux l'un après l'autre en une heure. 
Or vous m'avouerez qu'il eft auf& aifé à Bra- 
ma de les reflerrer tous dans refpace d'une 
heure que de les étendre dans l'eipace de huit 
cent mille amiées. C'eft précifément la même 
chofe. Figurez -vous que le tems tourne {ur 
une roue dont le cUanuètre efl inâni. Sous cett^ 
roue immenfe font une multitude innombrable 
de roues les unes dans les autres ; celle du 
centre eft imperceptible , & fait un nombre 
infini de tours précifément dans le même tems 
que la grande roue n'en achève qu'un. Il eft clair 
que tous les événemens , depuis le commencement 
du monde jufqu'à fa ûxi , peuvent arriver fuccef- 
fivement en beaucoup moins de tems que la 
cent • millième partie d'une fécondes & on peut 
diire même que la cbofe eft ainfî» 
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Je n'y entends rien , dit Ruftan. Si vous 
voulez , dit Topaze , j'ai un perroquet qui vous 
le fera aifément comprendre. Il eft né quelque 
tems avant le déluge ; il a été dans Tarche j il 
a beaucoup vu ; cependant il n'a encore qu'un 
an & demi : il vous contera Ton hiftoire qui t& 
fort intéreilànte. 

Allez vite chercher vôtre perroquet , dit Rut 
tan , il m'amufera , jufqu'à ce que je puiâe me 
rendormir. Il eft chez ma fœiu: la religieufe» 
dit Topaze , je vais le chercher , vous en ferez 
4x>ntent y fa mémoire eft fidèle , il conte fimple- 
ment , fins chercher à montrer de lefprit à 
tout propos , & fans Élire des phralès. Tant 
mieux , dit Ruftan , voilà comme j'aime les con- 
tes. On lui amena le perroquet , lequel parla 
ainiL 

NB. Mademoifelle Cathmne Vadé tHa jamais 
fil trouver Phifioire du perroquet dans le porte- 
feuille de feu fon coufin Antoine Vadé auteur de 
ce conte. Cejl grand dommage , vu le tems au^ 
^îiel vivait ce perroquet. 
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JEAN N O T 

E T 

COLIN. 

Lufieurs perfonnes dignes de foi ont vu 
Jeaiiiiot & Colin à Pécole dans la ville d'Iflbire 
en Auvergne , ville femcufe dans tout Tunivers par 
Ion collège , & par fes chaudrons. Jeannot était 
fils d'un marchand de mulets très renommé , & 
Colin devait le jour à un brave laboureur des 
environs , qui cultivait la terre avec quatre mu- 
lets 5 & qui après avoir payé la taille , le tail- 
lon , les aides & gabelles , le fou pour livre , 
la çapitation & les vingtièmes , ne fe trouvait pas 
puiflamment riche au bout de l'année. 

Jeannot & Colin étaient fort jolis pour des 
Auvergnacs y ils s'aimaient beaucoup î & ils avaient 
cnfemble de petites privautés , de petites familia* 
rites , dont on fe reflbuYient toujours avec agré- 
ment- quand ou fe rencontre euluite dans lo 
monde. 
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Le tems de leurs études était fur le point de 
finir , quand un tailleur aporta à Jeannot un ha- 
bit de velours à trois couleurs , avec une vefte 
de Lyon de fort bon goût : le tout était accom- 
pagné d'une lettre à monGeur de la Jeannotière. 
Colin admira Thabit , & ne fut point jaloux : mais 
Jeannot prit un air de iupériorité qui affligea 
Colin. Dès ce moment Jeannot n'étudia plus » 
fe regarda au miroir » & méprifk tout le monde- 
Quelque tems après un valet de chambre arrive 
«n pofte 5 & apporte une féconde lettre à mon* 
fieur le marquis de la Jeannotière ; c'était un or- 
dre de monfîeur fon père , de faire venir mon- 
fieur fon fils à Paris. Jeannot monta en chaife 
€n tendant la main à Colin avec un fourire de 
protection aifez noble. Colin fentit fon néant , 8ç 
pleura. Jeannot partit dans toute la pompe de 
fa gloire. 

Les leâeurs qui aiment à s'inftruire doi« 
vent favoir que monfieur Jeamiot le père avait 
acquis aifez rapidement des biens immenfes dans 
les affaires. Vous demandez comment on fait 
ces grandes fortunes ? C'eft parce qu'on eft heu- 
reux. Monfieur Jeannot était bien feit, là fem- 
me auffi , & elle avait cncor de la firaicheiu:. Us 

F» •• . 
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allèrent à Paris pour un procès qui les ruinait , 
lorfque la fortune qui élève & qui abaifle les 
hommes à fon gré , les préfenta à la femme d'un 
entrepreneur des hôpitaux des armées , homme 
d'un grand talent , & qui pouvait fe vanter d'a- 
voir tué plus de foldats en un an que le ca- 
non n'en fait périr en dix. Jeannot plut à ma- 
dame: la femme de Jeannot plut à monfieur. 
Jeannot fut bientôt de part dans Pentreprife ; 
il entra dans d'autres affaires. Dès qu'on eft dans 
le fil de Peau , il n'y a qu'à fe lalifer aller ; on 
fait fans peme une fortune immenfe. Les gre- 
dins qui du rivage vous regardent voguer à 
plemes voiles , ouvrent des yeux, étonnés 5 ils ne 
favent comment vous avez pu parvenir , ils vous 
envient au hazard , & font contre vous des 
brochures que vous ne lifez point. Ceft ce qui 
arriva à Jeannot le père , qui fut bientôt mon- 
fieur de la Jeannotière , & qui ayant acheté un 
marquifat au bout de fîx mois , retira de Pécole 
monfieur le marquis fon fils pour le mettre à 
Paris dans le beau monde. 

Colin toujours tendre , écrivit une lettre de 
compliments à fon ancien camarade, & lui JU 
ces lignes pour le congratuler. Le petit marquis ne 



(89 ) 

lai fit point ât réponfe. Coliii en fut malade de- 
douleur. 

Le père & la mère donnèrent d'abord mi gou- 
verneur au jeune marquis : ce gouverneur qui 
était un homme du bel air , & qui ne favait 
rien , ne put rien enfeigner à fon pupille. Mon- 
fieur voulait que fon fils aprit le Latin , mada- 
me ne le voulait pas. Ils prirent pour arbitre un 
auteur qui était célèbre alors par des ouvrages 
agréables. Il fut prié à diner. Le maître de la 
maifon commença par lui dire d'abord 3 mon- 
fieur , comme vous favez le Latin , & que vous 
êtes un homme de la cour. — Moi , Monfîeur , 
du Latm î je n'en fais pas un mot , répondit 
le bel elprit , & bien m'en a pris : il eft clair , 
^'on parle beaucoup mieux fa langue quand on 
ne partage pas fon application entre elle & des 
langues étrangères. Voyez toutes nos dames» 
elles ont l'efprit plus agréable que leè hommes ; 
leurs lettres font écrites avec cent fois plus de 
grâce ; elles n'ont fur nous cette fupériorité que 
parce qu'elles ne favent pas le Latin. 

Eh bien , n'avais-je pas raifon ? dit madame. 
Je veux que mon fils foit un homme d'efprit , 
qu'il réuflîflè dans le mondes & vous voyez 
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bien que s'il favait le Latin , il ferait perdu. Joue- 
t-on , s'il vous plait , la comédie & l'opéra en 
Latin ? Plaide-t-on en Latin quand on a un pro- 
cès ? Fait-on Tamour en Latin ? Monfieur ébloui 
de ces raifons pafla condamnation , & il fut con- 
clu que le jeune marquis ne perdrait point fon 
tems à connaître Ciceron , Horace , & Virgile. Mais 
qu'aprendra-t-il donc ? car encor faut-il qu'il fâ- 
che quelque chofe j ne pourrait-on pas^lui mon- 
trer un peu de géographie ? A quoi cela lui fer- 
vira-t-il ? répondit le gouverneur. Qiiand mon- 
fieur le marquis ira dans fes terres , les poftillons 
ne fauront-ils pas les chemins ? ils ne l'égaré- 
ront certainement pas. On n'a pas befoin d'un 
quart de cercle pour voyager , & on va très com- 
modément de Paris en Auvergne fans qu'il foit 
befoin de fa voir fous quelle latitude on fe 

trouve. 

Vous avez raifon , répliqua le père 5 mais j'ai 

entendu parler d'une belle fcience , qu'on appel- 
le, je crois, raftronomie. Quelle pitié ! repartit 
le gouverneur 5 fe çofiduit-on par les aftres dans 
ce monde ? & faudra -t-il que monfieur le mar- 
quis fe tue à calculer une éclipfe , quand il k 
trouve à point nomme dans, l'aimanac , qui lui 
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«nfeîgne de plus les fêtes mobiles , Page de la 
lime , & celui de toutes les princefles de l'Eu- 
rope ? 

Madame fut entièrement de Tavis du gouY&r 
neur. Le petit marquis était au comble de la 
joye s le père était très indécis. Que faudra-t-il 
donc apprendre à mon fils ? diftit - il. A être 
aimable , répondit l'ami que l'on confultait ; & 
s^il fait les moyens de plaire , il faura tout : c'eft 
un' art qu'il apprendra chez madame fa mère , 
faris que ni l'un ni l'autre fe donnent la moin- 
dre peine; 

Madame à ce difcours embrafla le gracieux 
ignorant , & lui dit. On voit bien , monfieur , 
que vous êtes l'homme du monde le plus fa- 
vant ; mon fils vous devra toute fon éducation : 
je m'imagine pourtant qu'il ne ferait pas mal 
qu'il fût un peu d'hiftoire. Hélas ! madame , 
à quoi cela eft-il bon ? répondit-il 5 il n'y a cer- 
tainement d'agréable & d'utile que l'hiftoire du 
jour. Toutes les hiftoires anciennes , comme le 
difait un de nos beaux beaux efprits , ne font 
^ue des fables convenues ; & pour les moder- 

* » 

nés c'eft un cahos qu'on ne peut débrouiller, 
Qp^importc à monfieur vôtre fils que Charlemïi,. 
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gne ait mftitué les douze pairs de France 5 & 
que fon fuccelTeur ait été bègue ? 

Rien n'eft mieux dit , s'écria le gouverneur ; 
on étouffe Pefprit des en&ns fous un amas de 
comiaiflànces inutiles i mais de toutes les fcieii- 
ces la plus abfurde , à mon avis , & celle qui efl: 
la plus capable d'étoulïèr toute efpèce de génie » 
c'eft la géométrie; Cette fcience ridicule a pour 
objet des furfàces , des lignes & des points 
qui n'exiftent pas dans la nature. On fait paflèr 
en elprit cent mille lignes courbes entre un cer- 
cle & une ligne droite qui le touche , quoique; 
dans la réalité on n'y puilfe pas paflèr un fé- 
tu. La géométrie eu vérité n'eft qu'une mau- 
vaife plaifanterie. 

Monfieur & madame n'entendaient pas trop 
ce que le gouverneur voulait dire , mais ik 
furent entièrement de fon avis. 

Un feigneur comme monfieur le marquis , 
continua-t-il , ne doit pas fe deflecher le cerveau 
dans ces vaines études. Si un jour il a befoin 
d'un géomètre fublime pour lever le plan de fes 
terres , il les fera arpenter pour fon argent. S'il 
veut débrouiller l'antiquité de fa nobleflè qui 
remonte aux tems les plus reculés , il enverra 



< 9i y 

chercher un bénédiâin. Il en eft de mènie âe 
tous les arts. Un jeune feigneur heureulèment 
né , n'eft ni peintre , ni muficien , ni architedle , 
ni fculpteurs mais il fait fleurir tous ces arts 
en les encourageant par ià magnificence. H vaut 
fans doute mieux les protéger que de les exer* 
cer y il fuffit que monlieur le marquis ait du 
goût ; c'efl: aux artiftes à travailler pour lui i & 
c^efl: en quoi on a très - grande raifon de dire que 
les gens de qualité , ( j^entmds ceux qid font frès^ 
riches ) favent tout fens avoir rien appris , 
parce qu'en effet ils fàvent à la longue juger de 
toutes les chofes qu'ils commandent ^ & qu'ils 
payent. 

L'aimable ignorant prit alors la parole , & dît ; 
Vous avez très bien remarqué , madame , que 
la grande fin de l'homme eft de réuiCr dans la 
fociété. De bonne foi , eft •* ce par les fciences 
qu'on obtient ce fuccès ? S'eft-on jamais avifé 
dans la bonne compagnie de parler de géomé>* 
trie ? demande-t-on jamais à un homiête homme 
quel aftre fe lève aujourd'hui avec le foleil ? 
s'informe-t-on à fouper fi Clodion le chevelu 
pafla le Rhin ? Non fans doute , s'écria la nKir^ 
quife de la Jeamiotiére 5 que fcs charmes avsuenu 
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initié quelquefois dans le beau monde , & moiu 
fieur mon fils ne doit point éteindre fon génie 
par rétttde de tous ces fatras ; mais enfin que 
lui apprendra, t- on ? car il eft bon qu'un jeune 
fcigneur puiile briller dans Poccafion , comme 
dit monfieur mon mari Je me fouviens d'avoir 
ouï dire à un abbé, que la plus agréable des 
fciences était une chofe dont j'ai oublié le nom , 
mais qui commence par un B. Par un B , ma- 
dame ? ne feraic-ce point la botanique ? Non , ce 
n'était point de botanique qu'il me parlait j elle 
commençait, vous dis- je, par un B , &finiilait 
par un on. Ah ! j'entends ^ madame , c'eft le 
blafonj c'eft à la vérité une fcience fort prou 
fonde : mais elle n'eft plus à la mode , depuis 
qu'on a perdu l'habitude de faire peindre fes ar« 
mes aux portières de fon carrofle ; c'était la 
chofe du monde la plus utile dans un état bien 
policé. D'ailleurs, cette étude ferait infinie ; il 
n'y a point aujourd'hui de barbipr qui n'ait fes 
armoiries 5 & vous favez que tout ce qui de^ 
vient commun eft peu fêté. Enfin après avoir 
examiné le fort & le faible des fciences, il fut 
décidé que monfieur le marquis apprendrait à 
danfer. 
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La nature qui lait tout , lui avait donné un 
talent qui fe dévelopa bientôt avec un fuccès 
prodigieux , c'était de chanter agréablement des 
vaudevilles. Les grâces de la jeunefle jointes à 
ce don fupérieur, le firent regarder comme le 
jeune homme de la plus grande efpérance. H 
fut aimé des femmes j & ayant la tête toute 
pleine de chanfons , il en fit pour fes mai- 
trèfles. Il pillait Bacchus ^ FAmottr dans un 
Vaudeville , la nuit ^ le jour dans un autre ; 
les charmes ^ les allannes dans un troifiéme. 
Mais comme il y avait toujours dans fes vers 
quelques pieds de plus ou de moins qu'il ne 
falait , il les fai&it corriger moyennant vingt 
louis d'or par chanfon , & il fut mis dans 
tannée littéraire au rang des la Fâre , des Chau^ 
lieux , des Hamiltons , des Sarrazins & des 
Voitures- 
Madame la marquile crut alors être la mère 
d'un bel efprit , & donna à fouper aux beaux 
efprits de Paris. La tète du jeune homme fiit 
bientôt renverfée , il acquit l'art de parler fans 
s'entendre , & fe perfedionna dans l'habitude 
de n'être propre à rien. Quand fon père le 
vit fi éloquent , il regretta vivement de ne lui 
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« 

avoir pas feit apreiidre le Latin , car il lui au- 
rait acheté une grande charge dans la robe. 
La mère qui avait des fentimens plus nobles,- 
fe chargea de folliciter un régiment pour fon 
fils > & en attendant il fit l'amour. L'amour 
cft quelquefois plus cher qu'un régiment. Il 
dépenfa beaucoup , pendant que fes parents s'é- 
puifaient encor davantage à vivre en grands 
feigneurs. 

Une jeune veuve de qualité leur voiGne, 
qui n'avait qu'une fortune médiocre , voulut bien 
fe réfoudre à mettre en fureté les grands biens 
de Mr. & de Madame de la Jannotiére , en fc 
les appropriant , & en époufant le jeune marquis. 
Elle l'attira chez elle , fe laifla aimer , Jui fit 
entrevoir qu'il ne lui 4tait pas indifférent , le 
conduifit par degrés , l'enchanta , le fubjugua 
Cms peine. Elle lui donnait tantôt des éloges 
tantôt des confeils ; elle devint la meilleure 
amie du père & de la mère. Une vieille voi- 
fine propofa le mariage. Les parents éblouis 
de la iplendeur de cette alliance , acceptèrent 
avec joie la propofition. Ils donnèrent leur fils 
unique à leur amie intime. Le jeune marquis 
allait époufer une femme qu'il adorait, &.dont 

il 
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il étmt aimé ; les amis de la maifon les félicî« 
taieiit , on allait rédiger les articles en travaiU 
hxit aux habits de noce & à Tépithalame. 

Il était un matin aux genoux de fa charmante 
époufe , que l'amour j Peftime & l'amitié, allaient 
lui donner j ils goûtaient dans une converfadon 
tendre & animée les prémices de leur bon- 
heurs ils s'arrangeaient pour mener une vie déU- 
deufe 5 lorfqu'un valet de chambre de madame la . 
mère arrive tout effaré. Voici bien d'autres . nou- 
velles , dit - il ; des huiflîers déménagent la mai- 
fon de monfîcur & de madame \ tout eft faifi par 
des créanciers } on parle de prife de corps 5 & je . 
vais faire mes diligences pour être payé de mes 
gages. Voyons un peu j dit le marquis , que c!eft 
que ça, ce que c'eft que cette avanture là j oyi, dit 
la veuve, allez punir ces coquins là, allez vite. Il 
y court, il arrive à la maifon 5 fon père était dé- 
jà emprifonné : tous les domeftiques avaient fui 
chacun de leur côté , en emportant tout ce qu'ils 
avaient pu. Sa mère était feule , lans fccours , 
fans confolatîon , noyée dans les larmes 5 il ne 
luireftait rien que le fou venir de fa fortune^ 
de fa beauté , de fes fautes & de fes folles dé- 
penfes. 

G 
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Après que le fils eut longtems pleuré avec' la 
mère» il lui dit enfin s ne nous defefpérons pas; 
cette jeune veuve m'aime éperduement , elle eft 
plus généreu£e encor que riche , je réponds d'elle , 
je vole à elle , & je vais vous l'amener. D retourne 
donc chez ià maitreâe , il la trouve tète à tète avec 
un jeune oiEcier fort aimable. Quoi ! c'eft vous 
Mr. de la Jannotiére., que venez -vous faire ici? 
abandonne -t-on ainiî fa mère ? Allez chez cette 
pauvre femme , & dites lui que je lui veux tou- 
jours du bien : j'ai befoin d'une femme de cham* 
bre, & je lui donnerai la préférence. Mon garçon, 
tu me parais aflez bien tourné , lui dit l'officier , 
fi tu veux entrer dans ma compagnie , je te don- 
nerai un bon engagement. 

Le marquis ftupéfait , la rage dans le cœur , 
alla chercher ion ancien gouverneur, dépolà fes 
douleurs dans fon fein , & lui demanda des con- 
feils. Celui-ci lui propofa de fe feire como^e 
lui gouverneur d'enfans. Hélas ! je ne fais rien , 
vous ne m'avez rien apris , & vous êtes la pre- 
mière càufe de mon malheur î & il fanglotait en 
lui parlant ainfi. Faites des romans , lut dit un 
bel efprit qui était là , c'eft une excellente re£^ 
fciurce à Paris. 
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Le jeune homme plus délèipéré que jamais 5 
courut chez le confeâèur de & mère , c'était un 
téatin très accrédité , qui ne dirigeait que les fem« 
mç!& de la première confidération \ dès qu'il le vit 9 
il fe précipita vers lui. Eh mon Dieu , monfieur 
le marqms , où eft vôtre caroflè ? comment fe por- 
te la refpeâable madame la marquife vôtre mère? 
Le pauvre malheiureux lui conta le défaftre de ià 
famille. A mefure qu'il s'expliquait , le téatin pre^ 
nait une mine plus grave , plus indiflférente , plus 
impoiànte ; mon fils , voilà où Dieu vous voulait » 
les richefles ne fervent qu'à corrompre le coeur« 
Dieu a donc Eût la grâce à vôtre mère de la ré^ 
duire à la riaendicitc? Oui, monfieur. Tant 
mieux , elle eft fure de fon lalut. Mais, mon 
père , en attendant rCy aurait-il pas moyen d'ob- 
tenir quelque fecours dans ce monde ? Adieu, 
mon fils ^ il y a une dame de la cour qui m'at* 
tend. 

Le marquis fut prêt à s'évanouïr ; il fot traité 
à peu près de même par tous fes amis , & apprit 
mieux à connaître le monde dans une demi* 
journée que dans tout le refte de fà vie. 

G)mme il était plongé dans l'accablement du 
détypoir , il vit avancer ime chaije roulante_à 

Gij 



rantiqoc, efpéce de tombereau couvert, accdim^ 
pagne de rideaux de ^ cuir , fuivi de quatre charet- 
tes énormes toutes chargées^ Il y avait dans h 
chaife un jeune homme groflîérement vêtu ; c'é- 
tait un vifage rond & firais qui refpirait la dou^ 
ceur & la gayeté* Sa petite femme brune & af- 
fez groflîérement agréable , était cahotée à côté 
de luL La voiture n'allait pas comme le char 
d'un petit maître. Le voyageur eut tout le tems 
de contenipler le marquis immdbik, abimé 
. dans fa douleur. Eh mon Dieu ! s'écria^t-il , je 
crois qu€ c'eft là Jeamiot. A ce nota le mar- 
quis l€Ve- les yeux, la voiture s'arrête; C'eft 
Jeannot lui-même , c'eft Jeannot. Le petit hom- 
me rebondi ne fait qu'un faut & court embrat 
fer fon ancien camarade. Jeannot reconnut CoUn v 
la honte & les pleurs couvrirent fon vifage. Tit 
m'as abandonné , dit G>lin , mais tu as beau être 
grand feigneur , je t'aimerai toujours. Jeannot 
confus & attendri lui conta en fanglotant une 
partie de fon hiftoire. Viens dans l'hotellçrie ovk 
je loge me conter le relte , lui dit Colin y em- 
brafle noa petite femme , & allons diner enfemble^ 
Ils vont tous trois à pied fuivis du bagage; 
Qii'çft-ce donc que tout cet attirail? vous appajr- 
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tîent-il? Oui, tout eft à moi & à ma femme. 
Nous arrivons du pais s je fuis à la tète d^une 
bomie manu&dture de fer étamé & de cuivre. 
J'ai époufé la fille d'un riche négociant en uten^ 
elles néceâairès aux grands & aux petits s nous 
travaillons beaucoup s Dieu nous bénit ; nou» 
n'avons point changé d'état , nous fommes heu^ 
reux , nous îttdcrons nôtre ami Jeannot. Ne fois 
plus marquis ; toutes les grandeurs de ce monde 
ne valent pas un bon ami Tu reviendras avec moi 
au païs, je t'apprendrai le métier, il n'eft pas bien 
difficile, je te mettrai de part, & nous vivrons gaie- 
ment dans le coin de terre où nous fommes nés. 

Jeannot éperdu fe fèntait partagé entre la àoyu 
leur &. la joie , la tendrefle & la honte j & il 
fe difait tout bas -, tous mes amis du bel aie 
m'ont trahi, & Colin que j'ai méprifé vient 
feul à mon fecours. Quelle inftrudtion ! la bonté 
d'amc de Colin dévelope dans le cœur de Jeaiv. 
net le germe du bon naturel que le monde n'a- 
vait pas encor étouflfé. Il fentit qu'il ne pouvait! 
abandoimer fon père & fa mère. Nous aurons 
foin de ta mère , dit Colin , & quant à ton bon 
homme de père qui eft en prifon , j'entends un 
peu les aiEdres , fes créanciers voyant^ qu'il v!% 
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plus rien, s'accommoderont pour peu de chofei 
je me charge de tout. Colin fit tant qu'il tira 
le père de prifon. Jeannot retourna dans i^ pa- 
trie avec fes parens , qui reprirent leur première 
profefEon. Il époufa une lœur de Colin , laquelle 
étant de même humeur que le frère le rendit 
très heureux. Et Jeannot le père , & Jeannote la 
mère , & Jeannot k fik , virent ^e le bonheur 
n'eft pas dans la vanité. 



1 •■< 
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C H A N T ■ 

DÉTACHÉ D'UN POEME ÉPtQjCTE, 

De la compoJîHon de Jérôme Carré , trouvé dans 
fes papiers , après le décès dudit Jérôme. 

SLàk Providence en tout tems éprouva 
Mon bon roi Charle avec mainte détreÛe , 
Dès fon berceau fort mal on l'éleva ; 
a) Le Bourguignon pourfuivit fa jeuneflè , 
De tous fes droits fon père le priva. 
Un avocat de Paris près Goneflè b) , 
Conclut là perte, un crieur l'ajourna c). 
De fes beaux lys un chef Anglais s'orna , 
n fut errant, manqua fouvent de meflè. 
Et de diner i rarement féjourna 



tf ) Le duc de Bourgogne qui afTadîna le duc d*Or« 
léans ; mais le bon Charle le lui rendit bien au pont 
de Montereau. 

b) Gonefle, village auprès de Paris, célèbre, dans 
tout l'univers par fes boulangers & par plufieurs com- 
bats , mais furtout par la meilleure manufafture de 
draps qu'il y eût alors en France. 

c) Charles VIL adjournè à la table de marbre. 

G««»« 
uij 
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En même lieu. £) Mère , oncle , ami , maîtreflê y 
Tout le trahit, ou tout rabandonna. 
Un page Anglais partagea la tendreâè 
De fon Agnès ; & Tenfer déchaina 
Un Gmculix qui par magique adreflè 
Pour quelque tems la tète lui tourna; 
Son mauvais fort contre lui s'obftina ; 
Il eflliya des traits de toute efpèce , 
Il les fouifrit , & Dieu lui pardonna. 

De nos amans la troupe fière & lefte , 
S'acheminait loin du château funcfte , 
Où Conculix dérangea le cerveau 
Des chevaliers , d'Agnès & de Bonneau, 
Ils côto3^ient la forêt vafte & fombre. 
Qui d'Orléans porte aujourd'hui le nom. 
A peine encor Tépoufe de Titon 
En fe levant mêlait le jour à l'ombre. 
On aperçut de loin des hoquetons , 
Au rond bonnet , aux écourtés jupons , 
Leur corcelet paraiflaic mi-partie 
De fleurs de lys , & de trois léopardis {e) \ 
Le roi fit halte en fixant fes regards 
Sur la cohorte en la forêt blottie , 

</) Sa propre mère Ifabelle de Bavière fut celle qui 
k pcrfècuta le plus. Elle preffa le traité de Troye , 
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Dunols &: Jeanne avancent quelques pas. 
La' tendre Agnès étendant fes beaux bras » 
Dit à fon Charle, allons , fuyons , mon maitre; 
Jeanne en courant s'aprocha , vit paraître 
Des malheureux deux à deux enchainés , 
Les yeux en terre , & les fronts conftemés \ 
Hélas ! ce font des chevaliers , dit-elle , 
Qui font captifs , & c'eft nôtre devoir 
De délivrer cette troupe fidelle j 
Marchons bâtard , avan^ns , faifons voir 
Ce qu'eft Dunois , & ce qu'eft la pucelle. 
Lance en arrêt , ils fondent à ces mots 
Sur les foldats qui gardaient ces héros. 
Au fier alpeâ de la puiâànte Jeanne 
Et de Dunois , & plus encc»: de l'âne , 
D'un pas léger ces prétendus guerriers 
S'en vont au loin comme des lévriers. . 
Jeanne auffi-tôt de plaiiîr tranfportée. 
Complimente la troupe garotée \ 
Beaux chevaliers que l'Anglais mit aïKC fers , 
Remerciez le roi qui vous délivre , 
Baifç55 fa main , foyez prêts à le fuivre ^ 

par lequel fon gendre le roi d'Angleterre Hçnri V. eut 
la couronne de France. 
^) Ce font les armes d'Angleterre» 
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Et vengeons - nous de ces Anglais pervers. 
Les chevaliers à cette offre courtoifè , 
Mcftitraient encor une Ëice fournoife.^ . 
Baiâàient les yeux. Leâeurs impatiens , 
Vous demandez qui ibnt ces pedbnnages 
Dont la pucelle animait les courages. 
Ces chevaliers étaient des gathemens 
Qjii dans Paris connus pour leur mérite 
Allaient ramer fur le dos d' Amphitrite ; 
On les connut à leurs ûccôutremôiis. 

En les voyant le bôii Charle fdUjpire j 
Hélas! dit -il, ces objets dans mon ctcur 
Ont enfoncé les traits de ma douleur. 
Quoi ! les Anglais régnent dans mon empire! 
C'eft eu leur nom que l'on rend des atrèts! 
Ceft pour eux feuls que Toit dit des prières! 
C'eft de <teur part, héiâs ! que mes fujets 
Sont de Paris envoyés aux galères ! 

Puis le bon prince :iivec compafllon ' 
Daigtiè aprocher du niaitre compagnon 
Qui de la file était mis à la tête; 
Nul malandrm n'eut l'air plus maïhdhnite ; 
Sa barbe torfe ombrage un long menton , 
Ses yeux tournés plus menteurs que fâ bouche 
Portent en bas un regard double & louche, 



V 
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Ses fourcils roux mélangés & retords 
Semblent loger la fraude & Timpodure ; 
Sur fon front large eft l'audace & Pinjure , 
L'oubli des loix , le mépris des remords ; 
Sa bouche écume , & Ci dent toujours grince. 
Le Sicophante à Pa(pêd de fon prince 
ASk&G uiï air humble , dévbt , contrit , 
Baiilë les yeux, compofe & radoucit 
Les traits -hagards de fon ai&eux vifage. 
Tel eft un dogue au regard impudent , 
Au gofier rauque , affamé de carnage , 
Il voit fon maître , il rampe doucement , 
Lèche fes mains , le flatte en fon lîmgage^ * ♦ 
Et pour du pain devient un vrai mouton. 
Ou tel encor on nous peint le démon , 
Qui s'échapant des goirffres du Tortare , 
Cache fa qu^uë & fa griôè barbare , 
Vient parmi nous , prend la mine & le ton. 
Le front tondu d'un jeune anacorète , 
Pour mieux tenter fœur Rofe ou fœur Dilcrète. 

Le Roi des Francs trompé par le félon , 
Lui témoigna commiferation , 

L'encouragea par un difcours af&ble j : 

« < 

Quel eft ton nom , njoa pauvre miférable ? 
Et ton métier ? & pour quelle â(flion 
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Le Chatelet avec tant d'indulgence ^ 

T'envoyait -il fur les mers de provence ? 

Le condamné d'un ton de doléance 
Lui répondit , O monarque trop bon ! 
Je fuis de Nante , & mon nom eft Frelon. /). 
Jaime Jéfix d'un feu pur & fincère , 
Dans un couvent je fus quelque tems frère » 
J'en ai les mœurs , & j'eus dans tous les tems 
Un tendre foin des plus jolis enfans : 
A la vertu je confàcrai ma vie. 
Sous les charniers , qu'on dit des innocents , 
Paris m'^ vu travailler, de génie ; 

J'ai vendu cher mes feuilles à L 

Je fuis prifé dans, la place Maubert j 
C'eft là , fiirtout , qu'on m'a rendu jufldce. 
Des indcvots , quelquefois par malice 
M'ont reproché les fkiblefles du froc > 
Cellçs du uionde , & <juelques tours d'efcroc. 



/) Selon les chroniques dé ce tems - là , il y avait 
un polifTon de ce nom' qui écrivait des feuilles , fous 
les charniers St. Innocent. Il fit quelques toi:;rs de paffc- 
paâe, pour lefquels il fut enfermé plufieurs fois au 
Chatelet , à Biffêtre & au fort l'Evêque. Il avait été quel- 
que tems moine, 6c s*était fait chaiTer du couvent; 
plufiedrs célèbres écrivains lui ont rendu juflice. Il était 
originaire de Nante , & exerçait à Paris la profeflion 



Mais j^ai pour moi ma boune confcîetice. 

Ce beau propos toucha le roi de France $ 
G)nfole - toi: , dit-il , & ne craiii rien > 
Dis - moi , l'ami , fi chaque camarade 
Qui vers Marfeille allait en ambaflàde , 
Ainfi que toi , fiit un homme de bien? 
Ail! dit Frelon, fixr ma foi de chrétien 
Je réponds d'eux, ainfi que de moi-même; 
Nous fommes tous en un moule jettes 5 
L'abbé Guignon g) qui marche à mes côtés , 
Quoi qu'on en dife , eft bien digne qu'on l'aime 9 
Point ignorant , point brouillon , pomt menteur , 
Jamais méchant, ni calomniateur. 
Maitxe Maucheix h ) deflbus fa mine baflè 
Porte un cœur haut , plein d'ime £dnte audace 9 
Pour fà dodrine il le ferait fefler. 
Maître Chaugat i ) pourait embarraflèr 
Tous les rabbins fiir le texte & la glofe. 

y 

de gazetier fatîrique. Foye^ la chronique de Froîflart, 

g) Auteur du tems de Charles VI. Il compofa une 
hiftoirc romaine déteAable à la vérité , mais qui était 
paâable pour le tems ; il fit auffi TOraclc des philofo- 
phes ; c'eft un tifTu ridicule de calomnies , auflî il s'en 
repentit fur la fin de fa vie , comme le dit Monftrelet* 
h^ Autre calomniateur du tems. 
i } Autre calomniateur. 
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Voyez plus loin , cet avocat fans caufe. 
Il a quitté le bareau pour le ciel. 
Ce Vacerac /t) eft tout pétri de miel; 
Ah rhonnete homme! mdulgent, pacifique! 
Doux , charitable , & furtout véridique ! 
Tous ces favants dignes de mes lauriers , 
Grands écrivains , Cicerons des charniers , 
Sont comme moi vidimes de l'envie. 
On nous accufe , & bien mal à propos , 
D'avoir commis quelques crimes de faux : /) 
Mais la vertu fut toujours pourfuivie ; 
^O mon bon roi ! qui le fait mieux que vous ? 
G)mme il parlait fur ce ton tendre & doux , 
Charle aperçut deux graves perfonnages , 
Qui des deux mains cachaient leurs gros vLTages. 
Qui font, dit- il, ces deux rameurs honteux? 



^ ) Il s'aflbcia avec le dofleur Jean Petit pour juftî- 
fier Taflaffinat. 

/) Nous entendons ici par crime de faux^ toutes les 
fauues citations que ces délateurs alléguaient inceâam- 
nient. ï^eut-êfire auffi furent -ils condamnés comme 
ÊtuiTaires. 

m) Il femble cfue ce chant de Tabbé Tritème foit une 
prophétie ; en efiet , nous avons vu un Fantin doâeur 
& curé à Verfailles , qui fut aperçu volant un rouleau 
de cinquante louïs à un malade qu'il confefTait ; il fiit 
chaiTé , mais il ne fut pas pendu. 

n) Autre prophétie. Tout Paris a vu imabbé Brizet 
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Vous voyez là , reprit Phomme aux fcmaînes ^ 
Les plus difcrets & les plus vertueux 
De ceux qui vont fur les liquides plaines. 
L'un eft Fantin m ) prédicateur des grands , 
Humble avec eux , aux petits débonnaire , 
Sa pieté ménagea les vivants ^ 
Et pour cacher le bien qu'il lavait faire , 
Il confeflait & volait les mourants. 
L'autre eft Brizet w) diredleur de» nonnettes# 
Peu fbùcieux de leurs feveurs fecrettcs , 
Mais s'apUquant fàgement les dépots , 
Le tout pour Dieu : fon ame pure & fainte 
Fuîait l'argent ; mais il était en crainte 
Qu'il ne tombât aux mains des indévots. 
Voici , grand roi , ce bénin. Sicophante 
A tète longue , & de côté pendante , 
Du nombre trois par fois il fe tourmente. 



fameux dîredeur de femmes de qualité diffiper en dé- 
bauches fourdes l'argent qu'il extorquait de Tes dévotes, 
& qu'on lui remettait en dépôt pour le foulagement des 
pauvres. Il y a grande aparence que quelque homme 
inflruit de nos mœurs , a inféré une partie de cette ti- 
rade dans cette nouvelle édition du divin poëme de 
Jérôme Carré ; il aurait bien dû dire un mot de l'abbé 
La Cofle ^ condamné a être marqué d'un fer chaud , 
& aux galères perpétuelles ^ en Tan de grâce 17^^» 
pour pluneurs crimes de faux. 
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Du bon Tartuffe on le crairait le fils , o) 

iSur tous fes tours fon petit pays glofe , 

Du doigt index on le niontre aux pafïants, 

On fait de lui des contes fi plaifants ! 

Je crois pour mol qu'il en eft quelque chofc* 

Mais 6 mon roi ! vôtre bénignité 

Eft au deflus de fa malignité. 

Pour le dernier de la noble fequelle 
Ceft mon foutien, c'eft mon cher Meaulabelle/>)| 
De dix gredins qui m'ont vendu leurs voix , 
C'eft le plus bas , mais c'eft le plus fidelle ; 
Efprit diftrait , on prétend que par fois 
Tout occupé de fes œuvres chrétiennes, 
n prend d'autrui les poches pour les fîennes: 
n eft d'ailleurs fi fage en fes écrits! 
ïl fait combien pour les faibles efprits , 
La vérité fouvent eft dangereufe; 
Qu'aux yeux des fots , fa lumière eft trompeufè, 
Qu'on en abufe » & ce difcret auteur , 
Qui toujours d'elle eut une fage peur ., 
A réfolu de ne la jamais dire. 

Moi 



^ ) Il faut que ce foit quelque maître Gonin de ce tems- 
là , qui ait été très irrévérend envers le trifagion. 



^ 
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Moi je la dis à votre majefté; 
Je vois eii vous un héros que j'admire , 
Et je l'apprends à la poftérité. 
Favorifez ceux que la calomnie 
Voulut noircir de fon fouflc empefté ; 
Sauvez les bons des filets de l'impie ; 
Délivrez nous , vengez nous , payez nous > 
Foi 3e Frelon , nous écrirons pour vous. 

Alors il fit un difcours patétique 
Contre l'Anglais , & pour la loi falique , 
Et démontra que bientôt fans combat 
Avec fa plume il défendrait l'état. 
Charle admira fa profonde dodrinc , 
Il fit à tous une charmante mine , 
Les aflurant avec compaffion 
Qu'il les prenait fous fa protecîHon. 

Là belle Agnès préfente à Tentrevuë, 
S'attendriflàit , fe fentait toute émue. 
Son cœur cft bon : femme qui fait l'amour 
A la douceur eft toujours plus encline 
Que femme prude , ou bien femme héroïne. 
Mon roi , dit - elle , avouez que ce jour 
Eft fortuné pour cette pauvre race. 

V ) Meaulabelle , autre falfiScateur de manufcrits , 
^nnu dans ces tems là. - 
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Puifquc CCS gens contemplent vôtre face , 
Ils font heureux , leurs fers feront brifés ; 
Vôtre vifage eft vifage de grâce. 
Les gens de loi font des gens bien ofés , 
D'inftrumenter au nom d'un autre maître 5 
Ceft mon amant qu'on doit feul reconnaitxc 5 
L'arrêt eft nul , & vous l'allez caffer. 
Jeaime dont Tame eft d'elpèce moins tendre , 
Soutint au roi qu'il les falait tous pendre , 
Que les Frelons , & gens de ce métier , 
N'étaient tous bons qu'à garnir un poirier. 

Le grand Dunois plus profond & plus Êigc, 
En bon guerrier tint un autre langage ; 
Souvent , dit41 , nous manquons de foldats > 
Il faut des dos , des jambes & des bras 9 
Ces gens en ont , & dans nos avantures , 
Dans les aflauts , les marches , les combats , 
Nous pouvons bien nous paffer d'écritures* 
Eiu:ôlons les , mettons leur dès demain 
Au lieu de rame un moufquet à la main : 
Ils barbouillaient du papier dans les villes, 
Qu'aux champs de Mars ils deviennent utiles; 

Du grand Dunoîs le roi goûta l'avis, 
A fes genoux ces bonnes gens tombèrent . 
En foupirant , & de pleurs les baignèrent. 



On les mena fous Pauyent d'un logis 
Où Charle , Agnès & la troupe dorée 
Après diné paffèrent la foirée. 
Agnès eut foin que l'intendant Bonneau 
Fit bien manger la troupe délivrée , 
On leur donna les reftes du Cerdeau. 
Charle & les fîens aâëz gaiment loupèrent ^ 
Et puis Agnès & Charle fe couchèrent. 
En s'éveillant chacun fut bien fiirpris 
De fe trouver iàns manteau , (ans habits i 
Agnès en vain cherche fes engageantes , 
Son gros -colier de perles jauniflantes , 
Et le portrait de fon royal amant. 
Le lourd Boimeau qui gardait tout l'argent 
Bien enfermé dans une^ bourfe mince , 
Ne trouve plus le tréfor de fon prince , 
Linge , vaiflèlle , habits , tout eft troufle , 
Tout eft parti. La horde griffonnante , 
Sous le drapeau du gazetier de Nante , 
D'une main promte , & d'un zèle emprefle , 
Pendant la nuit avait débarrafle 
Nôtre bon roi de fon lefte équipage. 
Us prétendaient que pour de vrais guerriers 9 
Selon Platon le luxe eft peu d'ufage s 
Puis fe fauvant par de petits fentiers , 

Hij 
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i 

Au cabaret la proye ils partagèrent! 
Là par écrit doâement ils couchèrent 
Un beau traité bien moral , bien chréden , 
Sur le n^^pris des plaifirs & du bien ; 
On y prouva que les hommes font frères » 
Nés tous ég^ux , devant tous partager 
Les dons de Dieu » les humaines mifères , 
Vivre en commun pour fe mieux foulager* 
Ce livre &int mis depuis en lumière 
Fut enrichi d'un pieux commentaire 
Pour diriger & tefprit & le cœur , 
Avec préface & Tavîs au ledeur. 

Du clément roi la maifon conftemée 
£ft cependant au trouble abandonnée ; 
On court en vain dans les champs , dans les bois^ 
Ainfî jadis on vit le bon Phinée, 
Prince de Thrace, &, le pieux Enée , 
Tout ei&rés , & de frayeur pantois , 
Quand à leurs nez les gloutonnes harpies 9 ) , 

q) Les Harpies, Céléno, Ocipète, & Aello, filles 
ide Neptune & de la terre, venaient manger tous les mets 
qu'on fervait fur la table du foi de Thrace Phinée, & 
infeâaieint toute la maifon. Zetés & Ooiaës fils de Bo- 
rée chaffèrent ces harpies jufques vers les îles Stropba- 
des, prés de la Grèce; elles traitèrent Enée comme 
Phinée ; mais Virgile en fait des prophéteû'es ; voila de 
plaifantes créatures pour être infpirées de Dieu 1 
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Jufte à.midi de leurs aigres forties , • - 

Vinrent manger le diner de ces rois.' 

Agnès timide , & E>orothée en larmes ♦ 
Ne favent plus commeitt rouvrir teprs diarmefi. 
Le bon Bonneau fidèle trcforier , • 
Les fiiifàit rire à force de crier : 
Ah! difait-il, jamais pareiUe perte • ' 

Dans nos combats ne (ut par nous foufferte , 
Ah ! j'en mourrai ; les fripons m'ont tout pris ; 
Le roi mon maitre eft trop bon , quand j'y pénft^ 
Voilà le prix de fi doucç indulgence , 
Et ce qu'on gagné avec les beaux efprifô \ 

La douce Agnès , Agnès compatiflànte , 
Toujours acorte , & toujours bien . difiïite > ' 
Lui répliqua. Mon cher & gros fionneaa » - 
Pour Dieu gardez qu'une telle avanmre 
Ne vous uiTpire un dégoût tout nouveau 
Polir les auteurs & la littérature : 
Car j'ai , connu de tirés bons écrivains , 

Virginei volucrum vultus fadifftma venir iâ 
Prkuvîcs , uncaqut manus & pallida femper 
Or A famé» 

Elles fe plaignent à Enée de ce qu'U veut leur feire 
la guerre pour quelques nforceaux de bœuf, & lui pré- 
diient que pour fa peine il.iletk coutta'Uit tiii jour de 
manger fes aflîètes en Italie. Les amateurs des anciens di« 
lent qufi,4;fittej5iaipa cJLfiœJifilk* .. .^ ^ 

IH ny 
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Ayant le cœur aufll pur que les main» ^ 
Sans le voler aimant le roi leur maître , 
Faifant.du bien fans diercher à paraître , 
Parlant en profe ou vers mélodieux 
De la vertu , mais la pratiquant mieux ; 
Le bien public eft. le, fruit. de leurs veilles; 
Le doux plaifîr déguilant leurs leçons . 
Touche les cœurs en charmant les oreilles;' 
On les chérit; & s'il eft des Frelons 
Dans nôtre fiécle j on trouve des abeilles. 

Bonneau reprit 5 Et que m'importe ^ hélas ! 
Frelon ; abeille, & tout ce vain fetras!' ^ 
Il feut. dîner, & ma hbrurfe .eft perdue: 
On Je confole , & chacun : s'évertue , - • 
En vrw héros endurcis aux: revers,/ 
A réparejr . les dommages foufFerts : ; 
On s'achemine auflî-tôt vers la ville , :- 
Vers ce château , le, noble & fur azilc . . » 
Du grand „roi Charle &'de fes paladins,. 
Garni de tout & fourni de bons vins. 
Nos chevaliers à moitié s'équipèrent » 
Fort Amplement les dames s'ajuftèrent; 
On arriva mal en point , harrafle , 
Un pied tout nud , .1- autre à. demi chauile. 
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D ï S C OU R S 

AUX 

W E L C H E S. 

Par Antoine Vadé , frère de Guillmme. 

OWelches mes compatriotes! fi vous êtes 
fopérieurs aux anciens Grecs & aux an- 
dens Roaudns, ne morde» jam^ le fein de vo* 
nourrices, n'infultez jamîds à. vos maitres, foyez 
xnodeftcs dans vos triomphes } voyez qui vous 
êtes & d'oÀ vous venez. 

Vous avez -eu l'honneur, il eft vrai, d'être 
fub)ug«|éç par Jules -Céfar , qui fit pendre tout 
vôtre parlement de Vannes , vendit le tefte des 
habitants , fit couper les mains à ceux du Quer- 
cy, &,,vous gouverna, cnfiiite fort doucement. 
Vous reftates plus de cmq cent ans fous les 
loix de rempire Romain î vos druides qui vous 
traitaient en efclaves & en bêtes , qui vous brû- 
laient pieufement dans des paniers d'ozier , n'eu- 
rent plus le même crédit, quand vous devîntes 



( îao ) 

province de TEmpire. Mais convenez que vous 
fiites toujours un peu barbares. 

Dans. le cinquième fiéclcde vôtxe ère vujgaire, 
des Vandales que vous avez appelles du nom 
fonore de Bourgonfions ou de Bourguignons , 
gens d'efprit d'ailleurs , & fort propres , qui 
oignaient leurs cheveux avec <îu beurre fort, conw. 
me le dit Sidonius Apolinari , infmdens acido 
contant butiro : ces genis là, dis-je , vous 'firent, 
fefckves, depuis le territoire de . vôtte : mlie dp 
Vienne , jufques aux Iburces de vôtare xi^èit de 
Sdneî & c'eft urî^refte glorieux de.xes teiffls illut^ 
ftres, que dés moines & chanoirtesj pyent encor 
des ferfs dans ce païs. * Cette belle prérogative 
de refpéce humaine fubfifte parmi vous comme 
un témoignage de vôtre fkgefle. 

Une partie de vo$ autres provinces qUè vous 
àppellâtcs fi longtems les provàieès d'Ô^, & que 
vous diftingaates fi noblement des provinces de 
Oui , furent envahies par les Vifigoths : & ^juant 
à vos provinces de Oui j elles Vous furent pri- 
Tes par un Sicambre nommé Hildovic , \ dont 

» 

* Â St. Qaude , & datis d'autres feigneurtes de moi- 
nes 5 les citoyens font encor gens de main * morte. 
J. Clôvis. 
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les grands pères avaient été condamnés aux l)ètM 
à Trêves par l'empereur Conftahttn. Ce Sicam^ 
bre honoré du titre de-patrice Romain, vous 
réduifit en fervitiwile avec une poignée de Francs » 
fortis des marais du Rhin, du Mein, &; de la. 
Me?ufe. Les belles isxpéditions de ce grand homt. 
me forent d'aâàffiner trois roitelets fes parent$ 
& fes amis , Tun vers le bourg de Bologne fur 
mer, Tautifc vers le village de Cambrai, & fer 
troiiîémc vers le village du Mans , que vos chrô^ 
niques appellem vffîes ; ce fut alors ()ue la obn^ 
ttée des \Ç^elches porta le nom mélodieux dt 
Frankreick , ancien nom de )a^ France , en com^ 
memoratioh de fes vainqueurg^& vous ^futes te 
première nation de TuniverSy lîfir'vous aviez ïo*» 
rifldme à^t Depi& 

Des pirates du 'Nord vinrent quelque ternis 
après vous mettre :i . rançon , & vous prirent là 
province qu'on nomma depuis Normandie. Vous 
fiitî^s^enfuite divifés eti plufiews pedtes nâtionfe 
fous différents mvitres , & chaque nation avait 
«» loix pàrdouiyres comme Ton jargon. 

La moitié de vôtre païs appartint bientôt àdc 
peuples de Vx\i appéliëe Britain ou Engtand dànfc 
leur idiome, qui était alors auffi harmonie»* 
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que le vôtre. La Normandie , la Bretagne, l'An* 
Jou , le Maine , le Poitou , la Saintonge , la Guien-i 
ne, la Gafcogne, l'Aiigoumois, le Périgueux, 
le Rouergue, l'Auvergne furent longtems entre 
les mains de cette nation des Angles, tandis que 
vous n^aviez ni Lyon, ni Marfeille, ni le Dau- 
phiné , ni la Provence , ni le Languedoc. 

. Malgré cet. état miférable , vos compilateur* 
que vous prenez pour des hiftotiens , vous ap- 
pellent fouvent le premier peuple de l'univers , 
& vôtre royaume le premier royaume. Cela n'eft 
pas civil pour les autres nations. Vous êtes un 
j>euple brillant & aimable, & fi vous joignez la 
modetHe à yos. ^a^es , le refte de l'Europe fera 
fort content de. vovs.. 

Remerciez bien Dieu de ce- que les* divifîons 
de la rofè rouge & de la rofe blanche vous dé- 
livrèrent des Anglei , & remerciez furtout de ce 
que les guerres. civiles d'Allemagne empêchèrent 
Charles . Quint d^cngloutir vôtre païs, & d'en 
faire une province de l'Empire. 

Vous avez eu un momeiu bien l)rillant fous 
Louis XIV , mais n'allez pas pour cela vous croire 
fupérieurs en tout aux anciens Romains & aux 
Grecs. 
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. Sohgez que pendant fix cent ans , prefqùe 
fi'erfonne parmi vous , Kors quelques-uns de vos 
nouveaux druides , ne fqut ni lire , ni écrire. 
Votre extrême ignorance vous livra au flcunen 
àç Rome & à fes conforts , comme des en&ni 
que dès pédagogues gouvernent & corrigent à 
leur gré. Vos contradls de mariage , quand vous 
feifiez des contrads , ce qui était rare , étaient 
écrits en mauvais Latin par des clercs. Vous 
ignoriez ce que vous aviez ftipulé > & quand 
vous aviez eu des enfans , il venait un tonfuré 
.de Rome qui vous prouvait que votre femme 
n'était point votre femmje, qu'elle était votre 
çoufiiie au ièptiéme degré , que votre mariage 
jetait un . iaçrilège , que vos enfans étaient bâr- 
^rds , & que vous . étiez damnés , fi vous ne 
^ifîe^ pas touobtr à la cliamJbre nommée apo«- 
ilolique , la moitié de votre bien fans délai ni 
Jrçmife. 

Vos Baziloi n'étaient pas mieux traités que 
voys^;: vous en avez eu neuf d'excommuniés ( fi 
je ne me trompe ) par le fcrviteur des ferviteurs 
de. Dieu fous l'anneau du pécheur. L'exçommuni'p 
cation emportait nécelTairement la confifcation 
de biens , de forte que vos Baziloi perdaient de 
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droit leur Couronne 5 dont le pécheur Ronlaîit 
Ikiiait préfent félon Ton bon plaiiîr & Ton équité^ 
au premier de fes amis. 

Vous me direz, mes chers Wclches^ que les 
peuples de. l'ifle Brifâin ou Eiiglaad , & mê- 
me les empereors Teutomqu6$ , ont été encm: 
plus^ maltraités que vous , & qu'ils étaient auiS 
ignorants ; cela eft vraii mais cela ne Vous jufti- 
£e ^as ; & fi la< nation Sritcmnlque a ét& aâe2 
abrutie poFur être pendant quelqi^ tems pto- 
vince feudadaire d'un druide ultramontain , vous 
m'avouCTez qu'elle s'en eft bife v^flgées tâch^ 
aie l'imiter fi vous pouvez. 

Vous eûtes autrefois un roi, qui , qtiô^Ue 
•malheureux dùins tous fes defiëins Se dans toutes 
fes expéditioits , eft pourtant recommani^ahle 
pour vous aivoir ap[»:is à lir# & à écrire -y il fit 
îftème venir dltalie des geng qui vous enfei- 
gnèrent le Grec, & d'autres qui vous appri- 
rent à deffiner, & à tailler tme* figure en piefrre. 
Mais il fe pai& plus de cent années avant qnp 
vmis euâîez un bon peintre & im bon fculf^teurs 
^ pçmr ceux qtà apprirent le Grec , & même 
i^Hébreu, on les brûla preiqoe tous parce qu'ils 
^dkm Ibupqôniiéis de lire l^)rigmul de quelques 
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Kvres judaïques ^ ce qui eft bien dangereux. 

Je veux bien convenir avec vous , mes chers 
"Welches , que votre pays eft la première contr«e 
de l'univers i cependant vous ne pofledez pas le plus 
grand domaine dans la plus petite des quatre par« 
tics du monde. G^nfidérez que l'Elpagnc eft un 
peu plus étendue , que PAllemagne Peft bien 
davantage , que la Pologne & la Suède font plus 
grarides , & qu'il y a des provinces en RufSe , 
dont le pays des Welches ne ferait pas la qua- 
trième partie. 

Je fouhaite que vous foyez le premier ro- 
yaume de l'univers par la fertilité de votre ter- 
rein. Mais de grâce , fongez à vos quarante lieues 
de Landes vers Bordeaux , à cette partie de 
votre Champagne que vous avez nommé fi noble- 
ment pouilletife , à des provinces entières où 
le peuple ne fe nourrit que de châtaignes , à 
• d'autres où il n'a guères que du pain d'avoine. 
Remarquez bien la dèfenfc qui vous eft faite 
de fortir les bleds de votre pays , défenfe fon- 
dée néceflairement fur votre difette, & peut-être 
cncor fur votre caradère , qui vous porterait à 
vendre au plus vite tout ce que vous avez , pour 
le racheter fort chci: trois mois après ; fem- 
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blables en cela à certains habitans de PAmérique 
qui vendent leur lit le matin, oubliant qu'ils 
voudront fe coucher le foir. 

D'ailleurs la dépenfe que la plus brillante par^ 
tîe de la nation fait en fine farine pour pou- 
drer fes tètes , foit que vous foyez coefFés à 
Poifeau royal , foit que vous portiez vos che- 
veux . étalés comme Clodion & les confeillers de 
la cour ; cette dépenfe eft fî univerfelle , qu'on 
fait très bien d'empêcher de porter à l'étranger 
une denrée dont vous faites un fî bel ufage. 

Premier peuple de l'univers , fongez que vous 
avez dans votre royaume de Frankreick , envi- 
ron deux millions de perfonnes qui marchent en 
fabots fix mois de l'année , & qui font nuds 
pies les autres fix mois. 

Etes-vous le premier peuple de l'univers , pour 
le commerce & pour la marme ? . . . hélas ! 

J'entends dire , ( mais je ne puis le croire ) 
que vous êtes la feule nation du monde chez 
qui on achète le droit de juger les hommes , & 
même de les mener tuer à la guerre. On m'aflurc 
que vous faites paiTer par cinquante mains l'ar- 
gent du tréfor public , & quand il eft arrivé à 
travers toutes ces filières , il fe trouve réduit tout 
au plus au cinquième. 
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Vous me répondrez que vous réuflîflèz beau« 
coup à l'opéra comique \ j'en conviens ; mais de 
bomie foi , votre opéra coriiique , ainfi que votre 
opéira férieux , ne vous vient - il pas d'Italie ? 

Vous avez inventé quelques modes , je l'avoue , 
quoique vous preniez aujourd'hui prefque toutes 
celles des peuples de Britain : mais n'efl-ce pas 
un Génois qui a découvert la quatrième partie 
du monde où vous pofledez enfin deux ou trois 
petites îles ? n'eft-ce pas un Portugais qui vous 
a ouvert le chemin des Indes orientales , où 
vous venez de perdre vos pauvres comptoirs ? 

Vous êtes peut-être le premier peuple du monde 
pour les inventions des arts ? cependant , n'eft- 
' ce pas Jean Goya de Melphi à qui l'on doit 
la bouâble ? n'eft - ce pas l'Allemand Schwartz 
<fUi donna le fecret de la poudre inflammable ? 
l'imprimerie dont vous faites tant d'ufage , n'eft- 
clle pas encor le fruit du travail ingénieux 
d'un Allemand ? 

Quand vous voulez lire les brochures nou. 
velles, qui font de vous un peuple fi fàvant, 
vous vous fervez quelquefois de lunettes ; re- 
merciez-en François Spina, fans lequel vous n'au- 
riez jamais pu lire les petits caractères. Vous 
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avez des télcfcopes , remerciez - en Jaques Metîus 
le Hollandais , & Galilci Galileo le Florentin. 

Si vous vous divortiflez quelquefois avec des^ 
baromètres & des termomètres , à qui en avez, 
vous l'obligation ? à Torricelli qui inventa les 
premiers , à DrebcUius qui inventa les féconds. 

Plufieurs d'entre vous étudient le vrai fîftème 
du monde planétaire; c'eft un homme de la 
Prufle Polonaife qui devina ce fecret du créateur. 
On vous aide , dans vos calculs avec des loga- 
rithmes ; c'eft au prodigieux travail de Mylord 
Nçper & de fes aflbciés que vous en avez l'obli- 
gation ; c'eft Guerik de Magdebourg que vous 
devez remercier de la machine pneumatique. 

C'eft ce même Galilée dont je viens de vous 
parler,, qui découvrit le premier les fatellitesde 
Jupiter , * les taches du foleil , & fa rotation lin 
Ton axe. Le Hollandais Hugens vit l'anneau de 
Saturne, un Italien vif fes fatellites, lorfque vous 
n'aperceviez rien encore. 

Enfin, c'eft le grand Nêuton qui vous a 
montré ce que c'eft que la lumière , & qui vous 
a dévoilé la grande loi qui fait mouvoir les 
aftres, & qui dirige les corps pefants vers le 
centre de la terre. 

Premier 
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Premiier peuple du monde , vous aimez k 
omet, vos cabinets , vous y mettez de jolies 
eftampesi niais fongez que le Florentin Fini- 
guerra eft le père de cet art , qui éternife ce que 
le pkiceau ne peut confèrver. Vous avez de 

belles pendules , c'eft encor une invenédrf du 

... • » 

Hollandîus Hugens.' ' ' h , , 

Vous portez quelques brillants au' doigt ; Son- 
gez que c'eft à Venife que Ton commença à les 
tailler , ainfî qu'à imiter les perlesl - 

Vous vous regardez quelquefois au miroir $ 
c'eft encor à Venife que vous devez les glaces. 
Je voudrais donc que dans vos livres vous 
témoignaffiez quelquefois un peu de reconnaill 
Tance pour vos vpifins. Vous n'en ufez pas à la 
vérité comme Rome , qui met à rinqili(ition tous 
ceux qui lui aportent une vérité , de quelque 
genre que ce puiflè être , & qui fait jeûner Ga- 
lilée au pain & à l'eau , pour lui avoir appris 
que les planètes tournent autour du Ibleil. Mais 
que faites-vous ? Dès qu'une <ïécouverte utile , 
lUuftre une autre nation , vous là combattez , 
& même très longtems. Neuton ^ voir aux* 
hommes étonnés les fept rayons prinûtiâ^ & inaW 
taxables de la lumière ; vous niea 'Vtsféàmc^ 

i 
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pendant vingt années , au lieu de la £dre. H 
vous démontre la gravitation , ^ vous lui oppo- 
fez pendant quarante ans le roman impertinent 
de$ tourbillons de Defcartes. Vous ne vous ren- 
dez qifii> , -^ne quand l'Europe entière rit as 
votr% obftiçation, ..:.,:• 

La méthode de PinoculatiQ^ fauve ailleurs la 
vie à.d^s. milliers d'hommes ; vous employer 
plus devquairante années à tâcher de décrier 
cet ufage falutaire] Si quelquefois en portant au 
tpmbea^ yo$ femmes, vos enfànç morts de 
la petite vérole naturelle , vous fentez im mo- . 
ment de remords , ( comme vouj; avez un mo- 
ment de douleur & de regrets ) iî vous vous re- 
pentez alors de n'avoir pas imité la pratique des 
jiations plus fages que vous & plus hardies , fî 
vous vous' prohiettez d'ofer &ire ce qui eft fi 
Cmple chesî elles , ce mouvement pafle bien vi- 
te', le préjugé & la légérçté< rejpreiment chez vous 
leur empire* ordinaire. 

Vous ignprez, ou vous &ignez d'^^norer».. 
que é^ùsul^ xtlevé des bopitaiix de Londres» 
deftinéi^à Ipft^etite vérole naturelle & ^roficieUe». 
]sl qU$triélt)è:ffartie des ^hommes y meurt, jde la. 
petite Vp»Aê iNfiJinoire.'^ & ^u'à poine meurt- il 

i 
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mie peribhne iur quatre cent qui ont été ôio- 
culées. 

• Vous laiâez donc périr la quatrième partie 
de vos concitoyens j & quand vous êtes ef&aycs 
de ce calcul qui vous déclare fi imprudents' & 
fi coupables , que feites - vous ? Vous coiifultez 
des licentiés fondés ou iion fondés par Robert 
Sorbori. Vous- préfentez des requifîtoires ! C'eft 
ainfi que vous foutintes des thèfes contre Har- 
vey quand il -eut découvert la circulation du 
fang. G^eft ainfi qu'on ^^ rendu des arrêts par 
lefquels on . condamnait aux galères ceux qui dit' . 
putaient contre - les cathégorîès d' Arîftote. 

O premier peuple du monde , quand ferez- 
vous raîforihable ? Vous èteis obligés de convenir 
de tout ce que" j'ai l'honneur de Vous dire. Vous 
me répondez que toute^ vos fotifes n^empèchent 
pas que màdemoifelle Duchap ne vende fes âJuC.' 
tements de femmes dans tout b Nord ,& qu'on 
ne parle' vôtre langue à Copenhague , à Stockolm 
&à Mofcoul ^Je n'entrerai point dans l'impor- 
tance du premier de ces avalitagèss le fécond' 
feul eft le fujet de mon difcours. ' ''' 

Vous vous aplaudiflez de voir vôtre langue 
prefque auffi univerfellè que le furent autrefois 
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le Grec &le Latin. A qui en ètes^-vous rede* 
vables , je vous prie ? A une vingtaine* de bons 
écrivains que vous avez prefque tous ou négli- 
gés, ou perfëcutés, ou harcelés pendant leur 
vie. Vous devez furtout ce triomphe de; vôtre 
langue dans les pays étrangers . à cette foule 
d'émigrans qui furent obligés de quitter leur, 
patrie vers Pan i^STr.Les Bayle,.les Le Derc, 
les Baih^e , les Bernard , les Rapin - Toiras , 
les Beaufobre , les Lenfant , & tant d'autres , 
allèrent illuflxer la Hollande, & l'AJ^emagne; le 
commerce des livres fut alors un des plus grands 
avantages des provinces - unies , & une perte 
pour vous. Ce font les malheurs 4^ vos com- 
patriotes qui ont étendu vôtre langue chez tant 
de nations ; les Racine , les Corneille , les Mo- 
Uère, les Boileau, les Qsmiault, les JLa Fon- 
taine , & vos bons écrivains en prpfe çnt fans 
4oute beaucoup contribué à répandre, ailleurs 
vôtre langue & vôtre gloire: c'eft un grand 
avantage , mais il ne vous donne pa^;^ le droit 
de croire l'emporter en tout fur les Grecs & fur 
les Latins. 

Ayez d'abord la bonté de confidérei: quje yous 
n'avez aucun art , aucune icience dont vous ne 
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deviez la coniiaiâânce aux Grées. Les noms mfe- 
mes de ces fcienccs & de ces arts l'atteftent aflcz : 
la logique , la dialeâique , la géométrie , la me- 
taphifique , ta poéfie , la géographie , la théologie 
même , fi c'eft une fcience , tout vous annonce 
la fource où vous avez puiie. 

Il n'y a point de femme qui ne parle Grec ftns 
s'en douter 5 car fi elle dit , qu'elle a vu une 
tragédie , une comédie ,. qu'on lui a récité une 
ode 9 qu'un de fes parens eft tombé en apoplexie , 
ou en paralifie , qu'il a une efquinancîe , un an- 
trax 5 qu'un chirurgien l'a faigné à la veiné ce. 
phalique s qu'elle a été à l'églife , qu'un diacre a 
chanté les litanies s fi elle parle d'évèques, de 
prêtres , d'archidiacre , de pape , de liturgie , 
d'antienne , d'euchariftie , de batême , de myftè^ 
res , de décalogue , d'évangile , d'hiérarchie &c. 
il eft bien certahi qu'elle n'a pas prononcé un 
feul mot qui ne fbit Grec. 

n eft vrai qu'on peut tirer prefque toutes ces 
cxpreffions d'une languç étrangère , & en &ire 
un fî heureux uikge , que les difciples furpaflènt 
enfin les maîtres. Mais lorfqu'avec le tems vous 
avez compofé vôtre langue des débris du Grec 
& du Latin , mêlés avec vos anciens mots "Wcl- 
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ches & Tudefques , parvintes-vpus alors k £àiie 
un langage aflèz abondant , aâèz expreflîf , ailez 
harmonieux ? Vôtre ftérilité n'eft-elle pas atteftée 
par ces mots fecs & barbares , que vous employez 
à tout ? Bou( . du pied^ , hout du doigt , bout d^o- 
veille , bout du nez, bout de fil ^ bout du pont ^c. 
tandis que les Grecs expriment toutes ces difFé- ^ 
rentes chofes par des termes énergiques & pleins 
d'harmonie. On vous a déjà reproché de dire un 
bras de rivière , un bras de mer , un eu d^arth^ 
thaud , un eu de lampe ^ un eu de foc. A peine 
vous permettez - vous de parler d'un vrai eu de* 
vaiit des matrones refpedables ^ & cependant 
vous n'employez point d'autre expreffion pour 
figniâer des chofes auxquelles un çu n'a nul ra« 
port Jérôme Carré vous a propofe le mot d'ii». 
pcfffe pour vos rues fans iflue , ce mot eft noble 
& iignificatif i cependant i à vôtre honte , vôtre 
almanac royal imprime toujours que l'un de 
vous demeure dans le eu de lac de Menard, & 
l'autre dans le eu des blancs manteaux. Fi! n'a. 
vez - vous pas de honte ? Les Romains apellaîcnt 
ces chemins fans ifliie Jngiportus-y ils n'imagi. 
firent point qu'un eu pût reflèmbler à une rue. 
Que dirai- je. du mot trou^ que vous apliquez 
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Ne trouvez-vous pas que les noms de vos por- 
tes , de vos rues > de vos temples feraient un bel 
effet dans un poème épique ? on aime à voir Heâor 
courir du temple de Pallas à la porte de Scée. Pa- 
reille pft auiE flattée que Pimagination amufée , 
quand les Grecs avancent de Ténédos aux riva- 
:ges de Troye fur les rives du Simoïs & du Sca* 
mandre i mais en vérité , pourait - on peindre vos 

liêros partant de Téglife de St. Pierre aux bœu& , 

• 

ou de St. Jaques du haut pas , avançant fièrement 
par la rue du pet au^î^ble , & par la rue trouflê- 
vache , s'embarquant fur la galiote de St. Cloud ^ 
i& allant combattre dans la place de long-jumeau ? 
Vos curieux confervent des mémoires innom- 
brables depuis la mort de Henri IL jufqu'à 
celle de Henri /K Ce font des monumens de 
groffîéreté enfantés par la rage d'écrire $ c'eil; un 
amas de fatires fur des événemens affireux tran£. 
mis à la poftérité dans le langage des halles : 
vous n'eûtes alors qu'un bonhiftorien, &il fut 
obligé d'écrire en Latin. 

Enfin , vous avez nétoié vôtre langue de cette 
rouille barbare , & de cette craffe bourgeoife i 
vous avez fait quelques bons livres ; mais avez» 

mj 
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vous ilôts furpaâe Cicéron & Démofthène ? Avez^. 
vous mieux écrit que Tite - Live , Tacite , Thu- 
cidide & Xénophon? quel auteur au-deflus du 
médiocre a écrit jufqu'ici vos annales ? 

Sied-il bien à Daniel de dire dès la première 
page de fon hiftoire , ,, Ce ne fut que fous le 
„ grand Clovis, que les Français fe rendirent 
„ maîtres pour toujours de ces grandes provin-. 
yy ces. " Certainement le grand Clovis ne s'en 
rendit pas maitre pour toujours , puifque fes fuc- 
ceâeurs perdirent tout les pays qui s'étend de 
Cologne à la Franche-Comté. Ce Daniel vous 
dit d'après le romancier Grégoire de Tours , que 
les foldats de Clovis après la bataille de Tolbiac , 
s*écriérent comme de concert : ,, Nous renonçons 
,, aux dieux mortels : nous ne voulons plus 
55 adorer que l'immortel 5 nous ne reconnaiC 
yy fons plus d'autre Dieu que celui que le fàint 
53 évèquc Rémi nous prêche. 

£n vérité il n'efl; pas poflîble que toute une 
armée de Francs ait prononcé de concert cette 
phrafe , & ces antithèfes de mortel & d'immortel 
Vôtre Daniel reflemble à vôtre la Motte , qui 
dans une abréviation d'Homère lait dire une 
pointe à toute l'armée Grecque, & lui Ëiit pro- 
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noncerœvers, quand Achille fe' réconcilie avec 
Agamemnon , Que m vaincra^M point ? il s'eji 
vaincu lui-nthne. ^ 

Comment l'armée des Francs pouvait- elle re. 
renoncer à des dieux mortels ? adorait-elle des 
hommes? le Theut, Tlrminful , TOdin , la Fridda , 
que ces barbares révéraient , n'étaient-ils p7.s des 
immortels à leurs yeux? Daniel ne devait pas 
ignorer que tous les peuples du Nord adoraient 
un Dieu fuprème qui préfidait à toutes ces di- 
viifités fécondaires , il n'avait qu'à confulter l'an- 
cien livre de TEdda cité par le lavant Huet 
évêque d'Avranche 5 il n'avait qu'à lire ce que 
Huet dit expreflement dans fon traité des mœurs 
des Germains : Rggnator ommum Deus : ce Dieu 
s'appcUait God ou Goth , Goth le bon^ & on ne 
peut allez admirer que des barbares euâent don. 
né à la Divinité un titre fi digne d'elle. Daniel 
ne devait donc pas mettre une pareille fotife dans 
la bouche de toute une armée , fotife convena- 
ble tout au plus au pédagogue chrétien. Mais 
en quelle langue, s'il vous plait, prêchait Rémi à 
ces Brudéres & à ces Sicambres ? il parlait ou 
Latin ou Welche -, & les Sicambres parlaient l'an- 
cien Tudefque. ^émi apparemment renouvelle 
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le miracle dé la Pentecôte : Et unufquifque in^ 
tendehai Unguâm fumt* Si vous examinez de 
près Mezerai , que de fables , que de confufîon p 
& quel ftile ! Méritez de* Tite-Lives & vous en 
aurez. 

4 

Je veux croire que chez vous l'éloquence du 
barreau & de la chaire a été portée auffi loin 
qu'elle peut Pètre. Les divifions de vos fermons 
en trois points , quand il n'y a rien à divifer ^ 
un Ave à la vierge Marie qui précède ces divi- 
fions, un long difcours Welche fur un tActe 
Latin qu'on accommode comme on peut à ce diC 
cours , & enfin des lieux communs mille fois ré- 
pétés , (ont des cheif^ - d'œûvre fans doute > les 
plaidoyers de Vos avocats fur les coutumes du 
Hurepoix ou du Gatinois paieront à la derniè- 
re poftérité s mais }e doute qu'ils faâènt oublier 
l'éloquence Grecque & Romaine. 

Je fuis bien loin de nier qUe Pafcal , Bofliiet^ 
Fénelon ayent été très éloquents. C'eft lorfquc 
ces génies parurent que vous ceflàtes d'être Wel- 
ches , & que vous fûtes Fran<;ais. Mais ne com- 
parez pas les lettres provinciales aux philippiques. 
Confidérez d'abord que l'importance du fujet eft 
quelque chofe. Les noms de Philippe & de 
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JM[arc-Antoine font un peu au deflbs des noiâs 
4u: père Annat, d'Efcobar & de TambourinL 
Les intérêts de la Grèce & les giierres civiles de 
Rome font des objets plus confid^rables que h 
grâce fufïifante qui ne fufiit pas , la grâce coopé- 
rante qui n'opère point , & la grâce efficace qui 
eft fans efficacité. 

Le grand attrait des lettres provinciales périt 
avec les jéfuite% ; mais les oraifons de Démo& 
théne & de Ciceron inftruifent encôr l'Euro- 
pe , quand les objets de ces harangues ne lub. 
fiftent plus , quand les Grecs ne font que des 
efclàves , & que . les Romains ne font plus que 
tonfurés. 

Je fais encor une fois que les oraifons funè» 
bres de Bofluet font belles » qu'il y a même àm 
fublime. Mais entre, nous qU'efl-ce qu'une orai. 
fou funèbre ? un difcours d'apparçil , une décla« 
mation , un lieu commun , & fouvent une at» 
teinte à la vérité. Faudra-^il mettre ces haran- 
gues poëtiques à côté des difcours fblides de Ck 
céron & de Demofthène ? 

Vôtre Fénelon, admirateur des anciens & nour^ 
ri de leurs ouvrages , alluma fa bougie à leurs 
^l^nimçs immortelles : vous n'olèrez pas proten^ 
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•dre que fa Calipfo abandoimée par Télémaqûe, 
approche de la Didon de Virgile : la froide & 
inutile paflîon de ce iTélémaque que Mentor 
jette d'un coup de poing dans la mer pour le 
guérir de fon amour , ne femble pas une invention 
lies plus fublimes. Et oferez-vous dire que la 
profe de cet ouvrage foit comparable à la poëfie 
d'Homère & de Virgile? O mes Welchesî qu'eft. 
ce qu'un poëme en profe , finon un aveu de 
fon impuiflance ? Ignorez -vous qu^il eft plus 
aifé de faire dix tomes de profe paflàble que 
dix bons vers dans v6tré langue , dans cette 
langue embarraflee d'articles , dépourvue d'in- 
verfions , pauvre en termes poétiques , ftérilc 
en tours hardis , aâèrvie à l'éternelle monoto- 
nie de la rime , & manquant pourtant de rimes 
dans les fujets nobles ? 

Souvenez - vous enfin que lorfque Loî/// XIV. 
qu'on s'obftinait à reconnaitre dans Idomenée , 
ne fut plus au monde , quand on eut oublié 
Louvois dont on reconnaiiTait le caraftère dans 
celui de Protéfilas , lors qu'on n'envia plus la 
marquife Scaron de Maintenon qu'on avait com- 
parée à la vieille Aftarbé , alors le Télémaque 
j^erdit beaucoup de fon prix. Mais le Tu Mar- 
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tellus eris de PEiiifijtde fer a j toujours dans la xùk* 
moire des Kommès \ on citera toujours avec at- 
tendriâèmeht ces vers & tous ceux qui les pr£* 
cèdeiit: 

Tcrfefi àttollens cubîto que înnixa Uvavit , 
Ttr revoluta toro efl , oculis que errantibus alto 
Quafivit calo lucem , ingemuitque nptrta. 

On a cité dans une traduction en proft de Vir% 
gile, (car il vous eft impoffible de le traduire 
en vers , & vous n'avez pas même encor réuffî 
à rendre en proie lé 'fèns de l'auteur Latin ) on a 
cité , dis - je , une imitation de cet admirable dî£. 
cours deDidon. 

Exoriare aliquis noftris ex offîbus idtor 

Qui face Dardanios ferro que Jequare colonos • • • 

Uttora tkiorîhus contraria , fiu^us^uhdas 

ïmprecor arma armis que pugnent ipfi nepotes. i 

Voici la prétendue imitatioii de Virgile , qu'on ^ 
donne pour une copie fidèle de ce grand ta» * 

Wcau. ; . 

Puiffe après mon trépas s'élever de ma cendre . i 

Un feu qui fur la terre aille au loin fe répandre ; 
Excités par mes vœux puîflent mes fuccefleurs \ 

Jurer dès le berceau qulls feront mes vengeurs » ^ 
Et du nom deis Trpîens ennemis implacables 
"Attaîquer en tous^Ueux ces rivaux redoutables. 
Que l'univers en proie à ces^ deux nations 
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Mt le théâtre afFreiutJde leurs^ diffuuibn^^ 
Quç tout fcrvç ,ànQW5ir, cette Jwmw ii^vH^#î? ; \ : 
Qu*elle çroiiTe ^toujours jufqu'aii]; ^nomem .terrible . ^ 
Que l'un ou l'autre cède aux armes du vainqueur» 
Que fês denûers efforts fignalent fa ftir^surl 

Voyez , je vous prie , combien cette copie pré- 
tendue eft &ible , vitieufe , forcée , languiâante. 

PukTe après mon trépas s'élever de ma cendre 
Uii feu qui fur la terre aille au loin fe répandre ! 

Que veut dire ce feu qui ira le répandre au 
loin fur la terre ? retrouve - 1 -X)n dans ces vers 
hérifles de chevilles , le moindre mot qui rapelle 
les idées de douleur, de terreu):,^^de vengeance 
qui refpinent dan$ ce vers firapant : 

Exoriarc aliquu nofiris ex ojphus ultor* 

n s'agit d'un vengeur 5 & le plat; imitateur nous 
parle d'un feu -qmjra au loin s'épmdre. Que ces 
rimes en épkètés ^irafiacaUei^ redoutables , invin-- 
eiilcsy tenribht énervent la peinture de; Virgile !'; 
Qpe toute épitète qui n'ajoute rien au fens* eft "* 
puérile! -i :\ \ ■ . 

Je ne fais pai ^t^ (j[tii font tes vers ; mais je 
feîs que quand on dppôfe ainfl lés rîmaiileries 
d'un poète Welche ' aux plus beaux morceaux 
de l'antiquité, où iic lui rend pas un bon cS' 
fice. 
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O Français, je me &is un plaiilr d'admirec 
ayec vous vos grands poètes s ce foi^t eux prin- 
dpalement qui ont porté vôtre langue juiques 
fous le cerde polaire^ & qui ont forcé des Ita# 
liens & des Efpagnols même à l^rendre. Je conu 
mence par vôtre naïf & aimable la Fontaine : la 
plupart de fes &bles font prifès chez Efopo 
le Phrigien , |& chez Phèdre le Romain. D y en 
a environ cinquante qui font des chef- d'œuvres 
pour le naturel , pour les grâces & pour la dic- 
tion. Ce genre même eft inconnu aux autre» 
nations modernes. J'aurais fouhaité , je l'avoue'» 
91e dans le refte de fes fables i^t homme unl*^ 
^ue eCit été moins négligé , qu'U.^eût. parlé plus 
purement cette langue qu'il . a reiichië £ . &mi« 
lière aux peuples voiiins , que fon ftile eût été 
plus châtié , plus précis s qu'en furpàâant de bien 
bin Phèdre en délicatefle, il l'eut égalé dans h 
pureté de l'élocution. Je fuis âché de le voie 
débuter par une petite dédicace à un princç , dans 
laquelle il lui dit : ; . 

£t fi de l'agréer je n'emporte le prix» 
JTaurai du içoins rhonneur de ravoir entrepriSf 

Voilà un plai&qt «honneur , d'enirâprendre d'^^ 
gréer s & qu'eft-0fe que ie jpn>6 ^agri^ ? Phèdre 
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ne parle point àinfi. Phèdre ne fait point dire 
à la fourmi , ni mon grenier , ni mon armoire , 
ne fe remplit à babiller.. Lé renard chez Phèdre 
dit 9 ils font trop verds , & il n'ajoute point ♦ 
ils font bons pour des gougeats. 

Je fuis afHigé quand je vois la cigale ayant 
chanté , tmt Fêté , à qui la fourmi dit , vous cha^u 
fiez V fen fuis bien aife , hé bien danfez maiftte^ 
nant. 

Le loup peut dire au chien d'attache qu'il ne 
voudrait pas de fes bons repas au prix de fa li- 
berté s mais ce loup me' fait de la peine quand 
il ajoute ;j> ne voudrait pas même à cep'ix un tré* 
for i cela iditi maître loup s* enfuit & court encor^ 
Un lou^ n'a jamais dcfîré For & l'argent. 

L'homme qui foufle dans fes doigts parce qu'il 
a froid , & fur fa foupe parce qu'elle efl trop 
diaude, a très grande raifon: il ne mérite point 
du tout qu'oii 4îfe de lui : ' 

Arriéré ceux dont la bouche 
Soufle le chaud & le froid* 

Ceft abufer d'ua proverbe trivial qui n'eft pas 
ici appliqué avec juftefle , mais ces petites taches 
n'empêcheront pas que les fables de La Fontaine 
ne foient. un ouvrage immoirtd. 

Ses 
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Ses contes (ont iàns doute les meilleurs que 
nous ayons \ ce mérite , fî c'en ell un , efl; incon- 
nu à l'antiquité Grecque & Romaine. La Fon« 
taine en ce genre a furpafle Rabelais » & fouvenl: 
égalé la naïveté & la préciilon qui fe rencon- 
trent dans trois ou quatre ouvrages de Marot ; 
Vous trouvez dans fes meilleurs contes cette 
aménité , ce naturel de Paâerat , qui vivait fous 
Henri IIL & qui nous a laiâe la métamorphofe 
du coucou , ouvrage trop peu comtu qui ne fent 
en rien la groffiéreté du tems, & qu'on croi- 
rait &it par La Fontaine même. Voici comme 
Paflerat finit le conte de ce malheureux jaloux » 
qui étant changé en coucou , 

S*envoIe au bois ^ au bois fe tient caché , 
Honteux d'avoir fa femme tant cherché ; 
Et néanmoins quand le printems rénflame 
Noscœnrs d'amour, il cherche cncor fa femme; 
Parle aux paflaots , & ne peut dire qvtou , 
Rien que ce mot ne retint le coucou 
D'humain parler : mais par œuvres il montre 
Qu'une en oubli ne mit fa malencontre , 
Se fouvenant' qu'on vint pondre chez lui > 
Venge ce tort, & pond au nid d'autmi. 
Voilà comment fa douleur il allège. 
Heureux ceux-là qui ont ce privilège. 

K 
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Voilà le (Ule fur lequel La Fontaine fe forma ; 
car tous vos poètes du fiécle de Louis XIV, ont 
commencé par imiter leurs prédéceflèurs ; Cor- 
neille imita d'abord le ftile de Mairet & de Rotrou} 
fioileau celui de Reignier. 

Le grand dé&ut peut-être des contes de La Fon- 
taine eft qu'ils roulent prefque tous fur ie mê- 
me fujet C'eft toujours une fille ou une femme 
dont on vient à bout. Le flile n'en efl: pas tou- 
jours correél & élégant. Les négligences , les 
longueurs , les façons de parler proverbiales & 
communes le défigurent. Il parait au deflbus de 
i'Ariofte dans les contes qu'il a empruntés de lui 
Non feulement l'Arioite a le mérite de l'inven- 
tion j mais il a jette ces petites avantures dans 
un long poëme, où elles font racontées à pro- 
pos. Le ftile en eft toujours pur 5 aucune lon- 
gueur 5 aucune faute contre la langue , point d'or- 
nemens étrangers. Enfin il eft peintre, & très grand 
peintre 3 c'eft là le premier mérite de la poëfie , & 
c'eft ce que La Fontaine a négligé. Voye2 dans 
le Joconde de I'Ariofte ce jeune Grec qui vient 
trouver la Fiametta dans fon lit , tandis qu'elle 
eft couchée entre le roi Aftolphe & Joconde, 
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Viene airufcïo , e lo /pinge^ e qUel li cède; 
Entra pian piano , va a union col pieda 
Fa lunghi Ipajfi^ e fempre in quel di dietro 
Tutto fi ferma , e Valtro par che mova , 
A gùifa , cke di dar tenta nel vetro ; 
Non chel terrenù abbia a ctilcar ; ma Vuova; 
E. tien la mano innan^i fimil metrû, . 
Va brancolando in fin che'l.letto trova ; 
Et di la dove gli altri avean le piante i 
TdcitQ fi caccio col capo inante. 

Il eft étrange que vôtre Boileau dans fou juge- 
ment fur le Joconde de l'Ariofte & fur celui de La 
Fontaine , reproche à l'auteur Italien certaines 
femiliarités , il ne fonge pas que c'eft un hôtelier 
qui parle 5 chacun doit garder fon caradère, L'A- 
riofte en obfervant ce coftume , ne lailfe écha- 
per aucun mot qui ne foit du Tofcan le plus pur > 
mérite prodigieux dans un ouvrage de fi longue 
haleine 5.écrit tout entier enftances dont les rimes 
font redoublées. , 

C'eft.txop vous parler peut-être de ce petit genre, 
qui , tout petit qu'il eft , contribue pourtant à la 
gloire des lettres; in tmui labor ap tmuis nongloria. 

Je m'^ndrais fur le mérite fupérieu;: de vôtre 
théâtre, wquel il ne manque que d'être ^^ez.tra- 
gique , fi ce fiyet n'avait pas éti traité tant de fois. 

K ij 
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Jimagîiie qu'Euripide ferait honteux de fe 
gloire , qu'il irait fe cacher s'il voyait la Phèdre & 
Flphigénie de Racine. Les tragédies de Racine, & 
plufieurs fcènes de Corneille , font ce que vous 
avez de plus beau dans vôtre langue. Plus d'une 
fcène de Quinaut efl: admirable dans un genre que 
l'antiquité ne connut pas plus que celui des con- 
tes de La Fontaine. Vôtre Molière l'emporte fur 
Térence & fur Plante. Je vous accorderai encor 
que l'art poétique de Boileau , eft plus poétique 
que celui d'Horace; qu'il donna l'exemple avec 
le précepte , & que c'eft une copie fiipérieure à fon 
èrig^ial. Voilà vôtre gloire j ne la perdez pas. 
• Ceft dans ces fculs genres que vous êtes fupé». 
rieurs. Vous avez des rivaux ou des maîtres dans 
tous les autres. Vous avez même été fî pénétrés 
du charme des vers , qu'aujourd'hui vos écrits fur 
la philîque & fur la niétaphifique retpirent mal- 
heureufement la poefie , & que ne pouvant plus 
faire de vers comme on en faifàit dans le fiécle 
de Louis XIV. vous avez trouvé feulement le 
fccret de gâter la profe. 

Vous êtes menacés d^un autre ftéau. Japprends 
qu'il s'élève parmi vous une fede de gens durs, qui 
ft dilent foHdes , d'efprits fombres qin prétendent 
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au jugement parce qu'ils font dépourvus d'ifha- 
gination , d'hommes lettrés ennemis des lettres > 
qui veulent profcrire la belle antiquité & la fiu 
ble. Gardez-vous bien de les croire , ô Français ! 
Vous redeviendriez Welches. 

UimaginatioH fillis du ciel bâtit autrefois en 
Grèce un temple de marbre tranfparcnt j elle ptu 
gnit de fa main (ur les murs du temple , la nature 
^ntiére en tableaux allégoriques. On y vit Jupiter 
le maitre des dieux & des hommes , feire éclore 
de fon cerveau la déefiè de la fageâe. Celle de 
la beauté eft auffî (à Elle j mais ce n'efl: pas de foU 
cerveau qu'elle a du naître. Cette beauté eft la 
mère de Tamour. Pour que cette beauté enchante 
les cœurs , il faut ( vous le ftvez ) qu'elle ne {bit 
jamais fans les trois grâces : & quelles font ces 
trois compagnes néceiîàires de la beauté ? c'eft 
Agiaé , par qui tout brille , Euphrofim qui ro- 
j)and la douce joye dans les cœurs, Jhalie qui 
jette des fleurs fur les pas de la déeâè ^ voilà 6e 
que leurs trois npms iignifient Les miifys 
enfeignent tous les beaux arts> elles font lîU 
les de Mémoire^ & leur naiflance vous apprend » 
que fans la mémoire l'homme ne peut rien in« 
venter 9 ne peut combiner deux idées. 

KUj 
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Voilà donc ce que des barbares veulent détruis 
re; & que fubftitueront-ils à ces emblèmes divins ? 
les plaidoyers de le Maitre de Saci , les enluminu- 
res & les chamiUardes ? la harangue de maître 
Etienne' le Dain , prononcée du côté du greffe ? 

O Welches , fi Janus au double front , re- 
préfentant Tannée qui finit & qui commence , a 
chez vous encor le nom groflîer & inintelligible de 
Janvier -y fi vôtre Avril qui ne fignifie rien, eft 
chez les anciens le mois confacré à cette Aphrôdife, 
à cette Vénus , au principe qui rajeunit la nature j 
fî les noms Iroquois dfe Vendredi & de Mercredi 
rappellent encor l'idée de Vénus & de Mercure j'fi 
tout le ciel dans fes conftellations , eft encor plein 
des fables de la Grèce ; refpedez vos maîtres , vous 
dis-je, à moins que vous ne vouliez reffenibler à 
ce favant Welche qui prétendait que les douze 
patriarche^ fils de Jacob avaient inventé les douze 
fignes du Zodiaque j que le bélier était celui 
d'Ifaac ; leis gémeaux Jacob & Efaû ; la Vierge , 
Rebecca 5 le Verfeau , la cruche de Rebecca 5 & 
qu'on avait falfifié les autres figiies. 

Croyez , mes frères , que vous ne ferez pas mal 
de vous en tenir aux belles inventions profanes 
de vos prédéceflcurs. 
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THEATRE ANGLAIS, 

PAR 

J È R O M E C A R R fc 

TTVEux petits livres Anglais nous apprennent 
•*-^ que cette nation célèbre par tant de bons 
ouvrages & tant de grandes entreprifes , poflede 
de plus deux excellens poètes tragiques : L'un 
eft Shakefpear , qu'on afllire laifler Corneille fort 
loin derrière lui s & l'autre le tendre Otwai , très- 
fupérieur au tendre Racine. 

Cette dilpute étant une affaire de goût , il 
fcmble qu*il n'y ait rien à répliquer aux Anglais. 
Qui pourrait empêcher une nation entière d'ai- 
mer mieux un poète de fon pays que celui d'un 
autre? On ne peut prouver à tout un peuple 
qu'U a du plaifir mal4-propos ; mais on peut faire 
les autres nations juges entre le théâtre de Paris 
& celui de Londres. Nous nous adrelSbns donc 

à tous les leâeurs depuis Pétersbourg jufqu'à 

K***» 
mj 
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Naples 9 & nous les prions de décider. 

Il n'y a point d'homme de lettres, foit Ruflè, 
foit Italien , foit Allemand , ou Efpagnol , point 
de Suiflè ou de Hollandais , qui ne connaiiTe, 
par exemple, Cinna ou Phèdre -, & très peu con- 
naiâènt les œuvres de Shakefpear & HOtwoà. 
C'eft déjà un aâez grand préjugé 5 mais ce n'ell 
qu'un préjugé. Il faut mettre les pièces du procès 
lur le Bureau. Hamltt eft une des pièces les plus 
efldmées de Shakefpear ^ & des plus courues. Nous 
dllons fidèlement Texpofer aux yeux des juges. 



( 153 ) 



PLAN 

DE LA TRAGÉDIE 



D' H A M L E T. 



Jjt 



E fujet diHamlet , prince de Dannemarck , 
cft à peu près celui ô^EleSre. 

Hamlet , roi de Dannemarck » a été empois 
fonné par fon frère Clattdius , & par là propre 
femme Gertrude , qui lui ont verfé du poifon 
dans l'oreille pendant qu'il dormait Claudius a 
fuccédé au mort y & peu de jours après l'en- 
terrement, la veuve a époufé Ion beau-frère. 

Perfonne n'a eu le moindre foupqon de l'cm- 
ppifonnement du feu roi Hamlet par Toreille. 
Clatidiîis règne tranquillement. Deux foldats 
étant en fentUielle à la porte du palais de Clati- 
dius , l'un dit à l'autre : G)mment s'eft paflee 
ton heure de garde ? Fort bien 5 je n'ai pas en- 
tendu une fouris trotter. Après quelques pro- 
pos pareils , un fpeiîlre parait vêtu à pe^ près 
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comme le feu roi Hamla j l'un des deux £oU 
dats dit à fon camarade , parle à ce revenant , 
toi , car tu as étudié j volontiers , dit l'autre. 
Arrête & parle , fantôme , je te l'ordonne , par- 
le. Le fantôme difparait fans répondre. Les 
deu:r foldàts étomiés raifonnent fur cette appa- 
rition. Le foldat dodeur fe reffouvient d'avoir 
ouï dire que la même chofe était arrivée à Rome 
du tems de la mort de Céfar : les tombeaux You^ 
vrireni^ les morts dans leurs linceuls crih'ent ^ 
fauth'ent dans les rues de Rome. CeJI fùrement un 
fréfage de quelque grattd événement. 
. A ces paroles le revenant reparaît encore. Une 
fentincllc lui crie. Fantôme , que veux-tu ? puifr. 
je faire quelque chofe pour toi ? viens-tu pour 
quelque tréfor caché ? Alors le coq chante. Le 
ipeélre , s'en retourne à pas lents > les fèntinelles 
fe propofent de lui donner un coup de halle- 
barde pour l'arrêter 5 mais il s'enfuit , & ces 
fbldats concluent que c'eft l'ufage que les eiprits 
5'enfuientau chant du coq.. 

Car y difent-ils , dans le tems de Pavent , la 
veille de Noèl , Foifeau du point du jour chante 
toute la nuit y ^ alors les efprits fCofent plus 
êourir. Les nuits font faines , les planètes n'ont 
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point de mauvaife influence , les fées ^ '1er for-, 
ciej-es fo7it fmis pouvoir dans un tents ft faint & 
fi béni. ' 

Vous noterez que c'eft-là un des beaux en- 
droits que Pope a marqués avec des guillemets 
dans fon édition de Shakefpear pour en faire 
fentir la force. 

Après cette apparition , le roî Claudius , Ger^ 
triide fa femme, & les courti&ns, font conver* 
&tion dans une {aile du palais. Le jeune Hanu 
ht ^ fils du monarque empoifonné , HamktXo. 
héros de la pièce , reçoit avec une trifteflè mor- 
ne &; févère , les marques d'amitié que lui don- 
nent Claudius & Gertrude : ce prince, était bien 
loin de foupçonner que fon père eût été empoi- 
fonné par eux ; mais il trouvait fort mauvais 
dans le fond de fon cœur que fa mère fe fut re- 
mariée fî vite avec le frère de fon premier ma. 
ri. Ccft en vain que Gertrude veut perfuader 
à (on fils de ne plus porter le deuil. Ce t^eH 
pas , dit-il , mon habit couleur d! encre , ce ne font 
pas les apparences de la doulew qui font le deuil 
'Véritable : ce deuil efl au fond de mon cœur , le 
refle n'eft que. vaine oftentation. Il déclare qu'il 
veut quitter le Dannemarck & aller à l'école è 
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Vîttctnberg. CJyer Hamlet ne va point à Pécolâ 
à Vittemberg , refte avec nous. Hamlet répond 
qu'il tâchera d'obéir. Le roi Claudius en eft char- 
mé 9 & ordonne que tout le monde aille boire 
au bruit du canon , quoique la poudre ne fii( 
point encore inveiitée« 

Hamlet demeuré feul refte en prpye à fes ré- 
flexions. Qtm , dit-il , ma mère que mon fère ai- 
niait tant , ma mère pour qui mon père fentait tou^ 
jours renaître fon apitit en mangeant'' 9 ma mère 
en époufe un autre au bout ^wt mois ! un au^ 
tre qm ifi approche pas plus de lui qtCun fatyre 
Rapproche du foleil î à peine le mois écoulé ! un 
petit mois f que dis-je , avant qtCèlle eût ufé let 
fouliers avec lef quels elle fuivit k corps de mon 
patfvre père ! Ah ! la fragilité ejl le nom de lafetju 
me. Mon cmr fe fend , car il faut que f arrête 
ma largue. Pope avertit encore les teâeurs d'ad- 
mirer œ morceau. ' 

Cependant les deux fentinelles viennent infi)r« 
mer le prince Hamlet qu'Us ont vu un Ipeâre 
tout femblable au roi fon père : cela donne une 
grande iiiquiétude au prince ; il brûle de voir 
ce Ëuitûme » il jure de lui parler , quand l'en* 
fer ouvert lui commanderait de fe taire i & il 



( IT7 ) 

va chez lui attendre avec impatience que le jour 
finîflè. 

a 

Tandis qu'il eft dans la chambre au palais , 
il y a une jeune pcrfonne nommée OpMie , fil- 
le de milord Polonius , grand - chambellan , qui 
parait dans 1^ maifon de Ion père avec fon firère 
Laerte. Ce Laerte va voyager ; cette Ophélie fent 
un peu de goût pour le prince Hamlet. Laet-te 
lui donne de très-bons confeîls, 

Voyez-vous 9 ma jœurf* un prince; un héritier 
d'un royaume né doit pas couper fa viande lui'- 
fnême 5 il faut qu^on lui choifijfe fes morceaux > pre- 
nez garde de perdre avec lui votre cœur ». ^ de 
ïaijfer votre chajle tréfor ouvert à fes violentes 
intportunités. Il ejl dangereux d^oter fon mafque^ 
même au clair de la lune. La putréfa&ion détruit 
foîivent les enfans du printems 5 avant que leurs 
houton^ f oient ouverts , ^ dayis le matin ^ la 
rofée de lajeunejfe > les vents contagieux font fort 
à craindre. 

OPHELIE répQnd. 

Ah f mon cher frèr^ y ne fais pas avec moi corn- 
wîe font tant de curés maugracieux a qui montrent 
k chemin roide & épineux du ciel, tandis qu^eii^ 



^ 
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mêmes font de hardis liberthts qui font le contraire 
de ce qvCils précisent. 

Le frère & la fœur , ayant ainfî raifonné, 
laiiTeiit la place au prince Ha w/e/ , qui. revient 
avec un ami , & les naèmes fentinelles qui avaient 
vu le revenant. Ce Émtôme fe préfente encore 
devant eux. Le prince lui parle avec refpeâ: & 
avec courage. Le fantôme ne lui répond qu'en 
lui faifant figne de le fuivrc. Ah ! ne le fuivez 
pas, lui dit fon ami > i]uand on ajTuivi un eC 
prit, on court rifque de devenir fou ; N'impor- 
te , répond Hamlet , j'irai avec lui. On. veut 

* > * ' ' 

Ten empêcher , on ne peut en vefair à bout : 
Mon deftin me crie £y aller , dit-il , 5^ rend les 
plus petits de mes artères aujfî forts que le lion de 
Cernée. Oui , je Jtiivrai ^ je ferc^i un efprit de 

quiconque /jy oppofera. 

. ■ « • • ■ . ■ 

n Ven retourne donc avec le fantôme , & ils 

.■**»•■>» ' ' 

reviennent enfuite familièrement tous deux enfem- 

• , -. . • 

ble. Le'' revenant lui apprend , qu'/7 eft en pur- 
gatoire^ Ç^ qtCil va lui conter des chofes qui lui 
fei'ont dreffer les cheveux comme les pointes d'un 
por crépie. On croit , ditril , que je fuis mort de la 
piquure d'un ferpent dans mon verger y Mais lejer-^ 
pent , c^ejl celui qui porte ma couronne ,; ç^tjl mon 
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frtrâ ; ^ ce qu^il y a de pltis horrihk , c^efi qtCil 
m^a fait mourir fans que je pujfe recevoir textri* 
tne-^rtSion y venge - moi. Adieu , mon fils , les 
vei's luifans annoncent P aurore j adieu » fmvien^ 
toi de moi. 

Les amis du prince Hamlet reviennent alôrar 
lui demander ce que lui a dit Telprit. Ceft un 
très'bmnêté efprii , répond ' le prince j mais jurèas-l 
moi de ne rien révéler de ce qu'il m'a confié. On 
entend anffi-tôt la voix du fantôme qui crie aiix 
amis , jurez* Il feue , leur dit le prince , jurer 
par mon épée ; le fentôme crie fous terre , jurez 
par fon épée. Ils font le ferment. Hamlet s'en 
va avec eux fans prendre aucune réfolutioii. 

Le ledeur qui lit cette hiftoire merveilleule , 
peut fe fouvenir que ce même prince Hamlet 
était amoureux de mademoifelle Opbélie , fille 
de milord Polonius , grand^chambellan , & foeur 
du jeune Laerte , qui va en France pour fè for* 
mer tefprit ^ le cœur. Le bon homme Polonim 
recommande Làerte fon fils à fon gouverneur } 
& lui dit en propres termes , que ce jeuno 
homme va quelquefois au bordel , & qu'il, feut 
le veiller de près. Tandis qu'il donne au gouver- 
neur fes inftruâdons, ià' fille O^W^gjrrive tou* 
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te effarée ! Ah ! milord , lui dit-elle , fêtais occu^ 
pie à coudre dans mon cabinet i le prince Hamlet 
ejl arrivé le pourpoint déboutonné , fans chapeau , 
fans jarretières , les bas fur les talons , les ge- 
noux tremblons & heurtons fun contre Poutre , 
paie comme fa chemife. Il VfCa long-tems marné 
le vifage comme sUl voulait me peindre , n^a fe- 
coué le bras , a branlé la tète , a pouffé de profonds 
foupirs , ^ s'^en ejl allé comme un aveugle qui cher-- 
che fon chemin à tâtons^ 

Le chambellan Polonius , qui ne fait pas 
qxCHamlet a vu un elprit & qu'il peut en être 
(devenu fou, croit que ce prince a perdu la cer- 
velle par l'excès de fon amour pour Ophélie, & 
les chofes en reftent là. Le roi & la reine raifon- 
nent beaucoup fur la folie du prince. Des am- 
baflàdeucs de ^ Norvège arrivent à la cour , & 
apprennent cet accident. Le bon homme Polonius 
qui eft un vieux radoteur beaucoup plus fou que 

Hamlet , affure le roi qu'il aura grand foin du 

.....-■ - • - . .( 

malade y Ceft mon devoir ', dit-il j car qiCefi-ce que 

le 



* En France on s'avife d'imprimer Nomege , Wlf" 
tembero ^ , fp^eftphalie y c*eft ^que les imprimeurs français 
ne Vivent pas que le.w Tudefcjue vaut notre v cour 
fone. 
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k devoir ? Ceft le devoir , comme k jour efi 1$ 
jour , la nuit eft la nuit , ^ le tenis efi le tents i 
ainjîy puifque la brièveté eft tanie de fefprit , ^ 
que la loquacité en eft le corps ^ je ferai court. 
Votre noble fils eft fou \ je t appelle fou^ car qu^eft-^ 
ce que la folie , finon d^être fou ? // eft donc fou » 
madame. Cela eft y c'eft grande pitié : mais c*efi 
graytd pitié que cela foit vrai ^ il ne s^agit plus 
que de trouver la caufe de T effet. Or ^ la caufe , 
i^ eft que fax une fille. Pour prouver que c'eft 
l'amour qui a ôté le fens commun au prince , il 
lit au roi & à la reine les lettres o^Hamlet a 
écrites à Ophélie. 

Tandis que le roi , la reine & toute la cour 
s'entretiennent ainfi du trifte état du prince , il 
arrive tout en défordre, & confirme par fes diC 
cours Topittion qu'on a de fa cervelle j cepen- 
dant il Élit quelquefois des réponfes qui décè- 
lent une ame profondément bleflee , lefquelles 
ont beaucoup de fens. Les chambellans qui ont 
ordre de le divertir , lui propofeitt d'entendre 
une troupe de comédiens nouvellement arrivés.. 
Hamlet parle de la comédie avec beaucoup d'in- 
telligence > les comédiens jouent une fcène de- 
vant lui p il en dit fort bien fon avis. Et . en^ 
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fuite quand il eft feul , il déclare qu'il n'eft pas 
fi fou qu'il le paraît. Quoi^ dit-il, un comédien 
vient de pleurer pour Hécubef Et qtCeJl-^e que lui 
eji Hécube? Que ftraitM donc fi [on oncle ^ fa 
mère avaient etnpoifonné fon père , comme Clau^ 
dius ^ Gertrude ont empoifonné le mien? Ah! 
maudit empoifimneur y ajfajjîn^ putajfier^ traï- 
fre 5 débauché , indigne vilain ! Et moi , quel àne 
je fuis ! N^ejl'il pas vraimefit brave à moi , moi 
j: fils dHun roi empoifonné , moi à qui le ciel ^ 
r enfer demandent vengeance , de me borner à cx- 
haler ma douleur eti paroles comme une putain ? 
que je ni en tienne à des malédiBions comme une 
vraie falope^ comme une gueufe y un torchon de 
cuifine. 

Il prend alors la réfolution de fe fervir de 
ces comédiens pour découvrir fi en effet fon 
oncle & {à mère ont empoifonné fon père ; car 
après tout, dit-il, le fantôme a pu me trom- 
per , c'eft peut-être le diable qui m'a parlé i il 
feut s'écl^dr. Hamlet propofe donc ayx co- 
médiens de jbuer une pantomime , dans laquelle 
un homme dormira , & un autre lui verfera du 
poifon dans Poreille. Il eft bien flir que fi le 
roi Cfaudius eft coupable , il fera fort étonné on 
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voyant la pantomime 5 il pâlira , fbn crime fera 
fur fbn vifage. Hamlet fera certain du crime Sç 
aura le droit de fe venger. 

Ainfi dit , ainfi &it. La troupe vient jouer cet- 
te foène muette devant le roi , la reine & toute 
la couTi & après la fcène muette, il y en a 
une autre en vers. Le roi & la reine trouvent 
ces deux (cènes fort impertinentes. Ils foup(;on« 
nent Hamlet d'avoir fiiit la pièce & de n'être 
pas tout-à-fàit auflî fou qu'il le parait; cette 
idée les met dans une grande perplexité , ils 
tremblent d'être découverts. Quel parti pren- 
dre ? le roi Claudius fe réfout à envoyer Hûon^ 
kt en Angleterre pour le guérir de & folie , & 
écrit au roi d'Angleterre , fon bon ami , pour le 
prier de faire pendre le jeune voyageur fî-tôt la 
préfente reçue. 

Mais avant de faire partir Hamlet, la reine 
eft bien aife de l'interroger , de le fonder y & de 
peur qu'il ne &ife quelque folie dangereufe , le 
vieux chambellan Polonius fe cache^lderrière une 
tapiiTerie , prêt à venir au fecours en cas de be^ 
foin. 

Le prince fou, ou prétendu fou , vient parler 
à Gertrudi fa mère. Chemin fsdfant il réncon- 

Lij 
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Cf e dans un coin le roi Clatidius à qui il a pris 
un petit remors > il craint d'être un jour damné 
pour avoir empoifonné fon frère , époufé la veu- 
ve & ufurpé la couronne. Il fe met à genoux 
& fait une courte prière qui vaudra ce qu'elle 
fourra. Hamkt a d'abord envie de prendre ce 
tems-là.pour le tuer^ mais faifant réflexion que 
le roi ClauMus eft en état de grâce, puifqu^il 
prie Dieu , il fe donne bien de garde de l'aflàfr 
jîner dans cette circonftance. Que je ferais fot ! 
dit-il 3 je renverrais droit au ciel , au lieu qiCil 
a envoyé mon pire m purgatoire. Allons ^ mon 
Àpée , attends pour pajfer au travers de fon corps^ 
qu'il foit yvre , ou qtCil joue , ^ qtCil jure , ott 
qu'il foit coucljé avec quelque incejhieufe , ou qiCil 
fajfe quelque autre aSion qui tCait pas tair d^o- 
férer fon falut y alors tombe fur lui , qu^il donne 
du talon, où ciel, que fon ame foit damnée 9 ^ 
noire comme' Penfer oU il defcendra. C'eft encor 
•h. .un morceau que les guillemets de Pope nou$ 
prdomient d'admirer. 

Hoinlet îjyant donc diiFéré le meurtre du roi 

Clatidius dans l'intention de le damner, vient 

.parler à fa mère , & lui feit au milieu de' fes 

^propos infenfcs , des reproches accablans 1 qu'elle 



rcflènt jufqù'au fond du cœur. Le vieux chahi- 

bellan Polomis craint que les chofes n'aillent 

trop loin 5 il crie au fecours derrière la tapilTetie, 

HamUt ne doute pas que ce ne foit le roi" qui 

4'eft caché là pour l'entendre : Ah ! ma mère ^ 

^'écrie-t-il ,11 y a un gros rat derrière la tapit 

ferièj il tire fon épée, court au rat, & tue le 

bon-homme Polomus. Ah ! mon fils, que fàis-tu? 

Ma mère y eft-ce le roi que fat tué ? Cejl une vu 

laine aSion de tuer un roi -, & prefque aujjî w- 

Jaine , ma bonne mère , que de tuer un roi ^ de 

coucher avec f on frère. Cette eonverfation dure 

très^longtems ; & Hamlet en s'en allant, marché 

fans y penfer fur le corps du vieux chambellan , 

& eft prêt de tomber. - 

Le bon-homme milord chattibellan était un 

vieux fou , & donné pour tel , comme on Pa 

déjà vu. Sa fille Opl^élie , qui apparemment 

avait des difpofitions au même tour d^efprit, 

devient folle à lier, quand elle aprend la mort 

de fon père : elle accourt avec des âeurs & de 

la paille fur la tête , chante des vaudevilles, & 

va fc noyer. Ainfi voilà trois fous dans la pièce, 

le chambellan , fa fille & Hamîet , fans compter 

les autres boufbns qui jouent leurs rôles. 

L iij 
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On repèche Ophélie , & on fe difpofe à l'en-^ 
terrer. Cependant le roi Claudius a fait embarquer 
le prince pour l'Angleterre > déjà HanUet était 
dans le vaiâèau, & il fe doutait qu'on l'envoyait 
à Londres pour lui jouer quelque mauvais tour ; 
il prend dans la poche d'un des chambellans 
fes condudeurs , la lettre du roi Claudius à fon 
ami le roi d'Angleterre , fcellée du grand {ceau s 
il y trouve une inftante prière de le dépêcher , 
& de le &ire partir pour l'autre monde à (on 
arrivée. Que fait-il ? Il avait heureufement le 
grand fceau de fon père dans fa bourfe > il jette 
la lettre dans la mer , & en écrit une autre, dans 
laquelle il ûgae Claudius , & prie le roi d'Angle* 
terre de faire pendre fur le champ les porteurs 
de la dépêche; puis il replie le tout fort pro- 
prement & y aplique le fceau du royaume. 

Cela (ak , il trouve un prétexte de revenir à 
la cour. La première chofe qu'il y voit, c'eft 
une couple de foflbyeurs qui creufent une foâe 
pour enterrer Oplyélie ; ces deux manœuvres font 
f ncor des boufons de la tragédie. Ils agitent la 
quefljon û Ophélie doit être enterrée en terre &in« 
te après s'être noyée; & ils concluent qu'elle 
doit être traitée en bonne chrétienne , parce qu'eU 
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le eft fille de qualité. Enfuite ils prétendent qne 
les manœuvres font les plus anciens gentilshom- 
mes de la terre , parce qu'ils font du métier d'A^ 
dam ; mais Adam était-il gentilhomme ? dit Tun 
des foflbyeurs. Oui» répond l'autre , car il eft 
le premier qui ait porté les armes. Lui des ar- 
mes ! dit un foâbyeur. Sans doute , dit Tautre ^ 
peut-on remuer la terre fans avoir des pioches & 
des hoyaux ? il avait donc des armes , il était 
donc gentilhomme. 

Au milieu de tous ces beaux difcours , & des 
chanfons galantes que ces meilleurs chantenjt 
dans le cimetière de la paroiflè du palais , arrive 
le prince Hamlet avec un de fes amis , & tous 
enfemble fe mettent à confidérer les tètes de 
morts qu'on trouve en creufant. Hamlet croii: 
reconnaître le crâne d'un homme d'état, capa- 
ble de tromper Dieu , puis celui d'un courtifan , 
d'une dame de la cour , d'un fripon d'homme 
de loi 5 & il n'épargne pas les railleries aux dé- 
funts poâèflèurs de ces tètes« Enfin on trouve 
rétui qui renfermait la cervelle du fou du roi , 
& on conclut qu'il n'y a pas grande difffr. 
rence entre la cervelle des Alexandre , des Céfar , 
& celle de ce fou» enfin en raifonnant & en 

La • • • 
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thàntaiit , là fofle eft faite. Les prêtres arrivent 
avec de l'caH bénite. On apport» le corps d'O- 
fbélie. Le roi & la reine fuivent la bière 5 Laer^ 
te le frère d'Oplxlie^ accompagne fa fœur avec 
un long crêpe 5 & quand on a mis le corps en 
terre , Laerte outré de douleur , fe jette dans 
la fofle. Hamkt , qui fe fouvient d'avoir aimé 
Ophélie , s'y jette aufïl Laerte indigné de voir 
avec lui dans la même fofle celui qui a tué le 
chambellan PohniuSy fon père, en le prenant 
pour un rat , lui faute à la (ace ; ils fe battent à 
coups de poings dans la fofle , & h roi les fépa- 
re pour maintenir la décence dans les cérémo- 
nies de l'églife. 

Cependant te roi Clauditis , qui eft grand po- 
litique ♦ voit- bien qu'il fe faut défaire d'un aufli 
dangereux fou que le prince Hamlet^ & puit 
tjue ce jeune prince n'eft pas pendu à Londres , 
il eft bien convenable de le Élire périr en Dan- 
nemarck. 

Voici la façon dont l'adroit Claudius s'y prend. 
11 était accoutumé à cmpoifonner : Ecoute , dit- 
il' au jeune Laerte , le prince Hamlet a tué ton 
père 5 mon grand chambellan 5 je vais te propo- 
fer , pour te venger, im petit divertiffement de 
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chevalerie. Je gagerai contre toi que de doiize 
paâes tu n'en ferâjs pas trois à Wamtet ; tu» 
combattras avec lui devant toute la cour. Tu 
prendras adroitement un fleuret aiguifé dont j'ai: 
trempé la pointe dans un poifon très-fubtiLl Si 
par malheur tu ne peux réuiltr à firaper le prin- 
ce, j'aurai foin de mettre pour lui une bouteil- 
le de vin empoifonné fiir la table. Il faut biea 
boire quand on s'efcrime : ; Hamlet boira quel- 
ques coi;^s > & de façon ou d'autre il eft morû 
fans rémiffion. . Laerte trouve le diverdâèment? 
& la vengeance de la meilleure invention du 
monde. : 

Hamlet accepte le défi. . On met des bouteilles 
& des vidrecomes fur la table 5 les deux chami 
pions paraiflènt le fleuret à la main en préfcncé 
de Claudhis , de madame Gertrude & de la cour 
Danoife j ils ferraillent ^ Laerte bl^ Hamle 
avec fon fleuret empoifonné. Hamlet fe {èntâne 
blefle crie trahifini , tous les ailjftans crient 
trahifon. Hamlçt furieux arrache à Laerte fon 
fleuret pointu , l'en firape lui-même , & en frapè 
le roi : la reine Gertrtule épouvantée veut boire 
un coup pour reprendre fes forces î la voilà auffî 
empoifonnée 5 & tous quatre , c'efl - à « dire y. le 
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roi Chuâitu » Gertrude » Laerte 8c Hamkt tonu 
bent morts. 

n eft à remarquer qu^on reçoit alors la nou- 
velle que les deux chambellans qui avaient bit 
voile pour l'Angleterre , avec le paquet fcellé du 
grand fceau du Dannemarck , ont été dépêchés 
en arrivant. AinG , Dieu merci , il ne refte au- 
cun des adteurs en vie : mais pour remplacer les 
défunts il y a un certain Fort-en-bras , parent 
de la mailbn qui a conquis la Pologne, pen* 
dant qu'on jouait la pièce , & qui vient à la fin 
ie propofer pour candidat au trône de Dan« 
nemarck. 

Telle eft exaâement la fameufe tragédie d'iïiiw- 
i?/, le chef-d'œuvre du théâtre de Lohdres* Tel 
cft l'ouvrage qu'on préfère à Cirma. 

Il y a là deux grands problèmes à réfoudre : 
le premier , comment tant de merveilles fe Ibnt 
accumulées dans une feule tète ? car il faut avouer 
que toutes les pièces, du divin Shakefpear font 
dans ce goût Le fécond , comment on a pu 
élever fon ame jufqu'à voir ces pièces avec tranfl 
port, & comment elles font encor fuivies dans 
un iîécle qui a produit le Coton à^Adifon ? 

L'étonnement de la première merveille doit 
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ceflèr quand on faura que Shakefpear a prk tôiu 
tes fes tragédies de Thiftoire ou des romans, & 
qu'il n'a fait que mettre en dialogues le r<miai| 
de Ckuditis , de Gertnuk & d'Hamkt , écrit tout 
entier par Saocon le grammairien, a qui gloire 
foit rendue. 

La féconde partie du problème , c'eft-à^dire i 
le plaifir qu'on prend à ces tragédies , fouffire un 
peu plus de difficulté i mais en voici la raifoh 
félon les profondes réflexions de quelques philo?* 
fophes. : 

Les porteurs de chaife, les matelots, les fia. 
cres, les courtauds de bcmtique, les boucheis^ 
les clercs même aiment paffîonnément les ipeâa^ 
clés y donnez* leur des combats de co^ , ou: d^ 
taureaux, ou de gladiateurs, des^enterrements^ 
des duels , des gibets , des ibrtilèges , des réve^ 
nants , ils y courent en foule ; & il y a plus d'un 
feigneur aufll curieux que le peuple. Les bour^ 
geois de Londres trouvèrent dans les tragédies de 
Shakefpear tout ce qui peut plaire à des curieur. 
Les gens de la cour furent obligés de fuivre le 
torrent : comment ne pas admirer ce que la plus 
faine partie de la ville admirait ? H n'y eut ficn 
à^ mieux pendant cent clinquante ans s V^àa^ 
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ration fe fortifia & devint une idolâtrie. Qud^ 
ques traits de génie , qnélqnes vers faeiB!eiix ; 
pleins de naturel & :de force , & qu^on tetieii^ 
par coeur . malgré qu'on en ait , ont demandé 
jgrace pour le refle , ' & bientôt toute la pièce a 
&it fortune, à l'aide de quelques beautés de 
détail. 

Il y a, n'en doutons point, de ces beautés 
dans Sbakefpear. VL à^ Voltaire eft lepremi^ 
qui les ait fait coimaître en France s c'eft lui qui 
nous apprit, il y a environ trente ans, les noms 
de Miltm & de Shakefpéar : mais les tradudions 
qu'il a faites de quelques paflages de ces auteurs» 
font -elles fidèles ? D nous avertit lui-même 
que nous il nous dit qu'il a plutôt imité que 
traduit. .Voici comme il a rendu en vers le mo- 
nologue à'Hamki , qui commence la féconde fcène 
du troifiéme ade : 

DeirieuFe , il faut choifir ; & pàfler à l'inflant 
De<la vie à la mort^ &, de l'être] au néant. 
Dieux juftes j s'il en eft , éclaifez mon courage. ' 
Faut-il- vieillir courbé fous la main qui m'outrage » 
Supporter ou finir mon malheur & mon fort? 
Qui fuis-je? qui m'arrête ? & qu'eft-ce que la mort ? 
C'eft la fin de nos maux , c'eft mon unique afyle ; 
Apres de longs tranfports , c'eft un fommeil tranquille^ 
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Oo s'endort ^ & tout meurt ; mais un. afiî-eux réveil 
Do^t fbccéder peut-être aux douceurs du fommeil. 
On nous menace , on dit que cette courte vie 
De tourmens étemels eft auffi-tôt fuivie. 
O mort I moment fatal I affreufe éternité l 
Tout cœur à ton feul nom fe glace épouvanté» 
EK! qui pourrait , fans toi, fupporter cette vie i 
De nos fourbes puiflâns bénir Thypocrifiei 
D'une indigne maitrefle encenfer les erreurs ? 
Ramper fous un miniftre , adorer fes hauteurs , 
£t montrer les langueurs de fon ame abbatue 
A des amis ingrats , qui détournent la vue i 
La mort ferait trop douce en ces extrémités ; 
Mais le fcrupulc parle ^ & nous crie , arrêtez. 
Il défend à nos mains cet heureux homicide , 
£t d'un héros guerrier Êdt un chrétien timide , &c. 

Après ce morceau de poëfîe , les lecteurs font 
priés de jetter les yeux fur la traduâion litté- 
rale : 

Etre oi| n'être pas, c'efl-là la qnefiion ; 
S'il eft plus noble dans Tefprit de fouflirir 
Les piquure^Sc les fléchés de TafFreufe fortune. 
Ou de prendre les armes contre une mer de trouble , 
Et en s*oppofant à eux , les finir ? Mourir ^dormir , 
Rien de plus;& par ce fommeil^ dire : ncMis terminons 
Les peines du cœur, & dix mille chocs naturels 
Dont la chair eft héritière j, c'eft une confommatîon 
Ardemment défirable. Mourir, dormir: 
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Dormir» peut-être rôver l Ah l voilà le mal. 

Car 9 dans ce fommeil de la mort ^ quels rêves aura-t-on» 

Quand on a dépouillé cette envelope mortelle 1 

Ceft-là ce qui fait penfer : c*eft-là la raifoa 

Qui donne à la Calamité une vie & longue: 

Car qui voudrait fupporter les coups, & les injures du tems^ 

Les torts de l'oppreffeur , les dédains de l'orgueilleux , 

Les angoifles d*un amour méprift , les délais de la juftic^ 

L'infolence des grandes places , & les rebuts 

Que le mérite patient effuie de l'homme indigne ? 

Quand il peut £dre fon Qmetus (i) 

Avec une fimple aiguille à tête; Qui voudrait porter ces 

fardeaux , 
Sanglotter , fuer fous une £itigante vie i 
Mais cette crainte de quelque chofe après la mort , 
Ce pays ignoré , des bornes duquel 
Nul vo3rageur ne revient, embarrafle la volonté , 
Et nous fait fupporter les maux que nous avons. 
Plutôt que de courir vers d'autres que nous ne connaiflbns 

pas. 
Ainfi la confcience £iit des poltrons de nous tous ; 
Ainfi la couleur naturelle de la réfolution 
Efl ternie par les pâles teintes de la penfée ; 
Et les, entreprifes les plus importâmes , 
Par ce refpeâ » tournent leur courant de travers. 
Et perdent leur nom d'aâion 

r 

(0 Ce mot latin « qui fignifie tranquille, efl dans IV 
riginaL 
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A travers les obfcurités de cette çradudUon 
fcrupuleufè , qui ne peut rendre le mot propre 
Anglais par le mot propre Français , on décoiu 
vre pourtant très-aifément le génie de là langue 
Anglaife , fon naturel qui ne craint pas les idées les 
plus baflês 9 ni les plus gigantefques ; fon éner- 
gie , que d^autres nations croiraient dureté i fes 
hardieflès^ que des elprits peu accoutumés aux 
tours étrangers , prendraient pour du galimàthias. 
Mais {bus ces voiles on décou^rir^ de la vérité» 
de la profondeur , & je ne fais quoi qui attache » 
& qui remue beaucoup plus que ne ferait Télé- 
gance ^ auffi il n'y a prefque perfonne en Angle- 
terre qui ne fâche ce monologue par cœur. Ceft 
uti diamant brut, qui a des taches ; il on le po- 
lifiàit , il perdrait de fon poids. 

n n'y a peut - être pas un plus grand exemple 
de la diverfité des goûts des nations. Qu'on vien* 
ne après cela nous parler des régies d^Ariftote^ 
& des trois unités , & des bienféances , & de la 
néceifité de ne laifler jamais la fcène vuide , & 
de ne Ëdre ni fortir , ni entrer aucun perfon* 
nage iàns une raifbn feniîble i de lier une in^ 
trigue avec art , de la dénouer naturellement ^ 
de s'exprimer en termes nobles & fimples > 



( 116 y 

de faire {larler les princes avec la décence qu'ils 
ont toujours, ou qu■ils^ voudraient avoir; de 
ne jamais s'écarter des régies de la langue. Il eit 
clair qu'on peut enchanter toute une nation, 
iàns fe donner tant de peines. 
- Si Shakefpear remporte par ces râifons fur Cor- 
neille 9 nous avouerons que Kacine eft bien peu 
de chofe en comparaiTon du tendre & élégant 
Otivai. Pour ^'en convraincre » il ne faut que 
jetter les yeux fur ce petit précis de la tragédie 
intitulée « VOffheline. 



L'ORPHE- 
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rORPHELïNE, 

t RACk DIE, 

UN vieux gcntilhomnie Bohême, liommé 
Acajlo y eft retiré dans fon château avec 
Tes deux fils , Caficdio & Polidore. U eft vrai 
que ces noms -là ne font pas plus Bohèmes que 
celui de Claudius n'eft Danois. Serine fa fille de*. 
meure auiH dans la maifon i de plus il a chez 
lui une orpheline nommée Monime , qui n'eft pas 
la Monime de Racine. Cette Monime lui a été 
confiée par le défimt père de la demoifelle. Il y 
a dans le château de monfeigneur Acàjlo un cha- 
pelain , mi page , & deux valets de chambre. Voilà 
le train du bon -homme , du moins celui qu'oïl 
voit fiir le théâtre. Joignez -y encore une fer. 
Vante de Serine ; ajoutez à tout cela Un frère de 
Monime^ homme un peu violent qui arrive de 
Hongrie j & vous aurez tous les adleurs de cette 
tragédie. 

Si celle d^Hamlet commence par deux fentl* 
tiellesj celle de l'orpheline commence par dcu« 
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valets de chambre s car il faut bien imiter les 
grands hommes. Ces valets parlent de leur bon 
maitré Acàjlo qui a quitté le fervice , & de fes 
deux cnfans Polidcn-e & Cajlalio , qui paflènt leur 
tems à la chafle. Pour ne point amufer le lec- 
teur , il &ut lui dire que s'il fe doute que les 
deux frères font tous deux amoureux de Moni- 
me , comme dans Bacim , il ne fe trompe pas. 
Mais il {èra peut - être un peu étomié d'appren. 
dre que Cafialio , Tun des deux firéres qui eft 
aimé , permet à fon cher Polidare de cou- 
cher , s^il peut > avec Mqnime ; pourvu que lui 
Cajlalio puiife auiC avoir le même droit, il eft 
content : car il jure qu'il ne veut pas Tépoufèr , 
^ qu!il fe mariera quand il fera vieux four 
mortifier fa chair. 

Cependant , immédiatement après avoir parle 
ainfî contre le mariage, il époufe fecrettement 
Monime , & raumôaier de la maifon leur don- 
ne la bénédidion nuptiale. Sur ces entrefaites 
arrive de^ Hongrie Mr. CfjamoHt , frère de Mo- 
nime y c'eft un homme bien étrang;e & bien diffi. 
cile que ce Mr. Chamont. Il demande d'abord 
à fa fœur fî elle a fon pucelage ? Monime lui 
jure qu'elle eft une perfonne d'honneur. „ Eh ! 
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f^ pourquoi ètes-vous en doute de mon pucela^ 
yy ge , mon frère ? — Ecoutez , ma fœur , il n'y 
^ a pas long-tems que j^eus un rêve en Hongrie i 
), tout mon lit remua , je te vis entre deux 
,5 gens qui te fkoyaient tour-à-tour j je pris ma 
93 grande épée^ je courus à euxî & en m^éveiL 
„ lant , je vis que j'avais percé ma tapiflerie à per- 
35 foniiages , jufte dans l'iendroit qui repréfente 
„ Polinice & Etiocle , les deux frères Thebains » 
M fe tuant l'un l'autre. 

y^ £h bien , mon frère , parce que vous avez 

35 été tourmenté en fonge j il feut que vous me 

,5 tourmentiez éveillée ? — Oh 1 ce n'eft pats 

^ tout , ma fœur , ne te juftifie pas fi vite. 

,5 Comme je paflàis mon chemin l'autre jour en 

55 penfant à mon rêve , je rencontrai une vieiU 

5) le fans dent , toute racornie , toute en double , 

55 fon dos voûté était couvert d'un vieux mor- 

55 ceau de bergame , fes cuiiTes à peine cachées 

5> par des haillons de toutes couleurs , ( variété 

55 de gueuferie). Elle ramalïait quelques coupeaux 

55 de bois y je lui donnai l'aumône \ elle me de- 

» manda où j'allais , & me dit d'aller vite fi je 

» voulais fauver ma fœur. Enfin elle me parla 

ji de Cajîalio & de Polidore. 

M i} 
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■ Cette avanture étonne beaucoup Momnie î 
elle lui avoue fur le champ qu'elle s'eft promi- 
fe à Caflaîio ; mais elle jure qu'elle li'a pas eu- 
core couché avec luL 

Cet aveu ne iàtisfàit point Mr. Oiomota ; c*eft 
un rude homme , comme nous l'avons déjà in- 
finué } il s'en va trouver le chapelain. Or ça , 
lui dit-il, „ Mr. Gravité, n'êtes-vous pas tourna 

mer de la tuaifon? -~ Et vous, Mmfieur , n'êtes^ 
l vous fas officier? Oui rami - Monfieur , foi éii 
„ officier auffii mais mes parens m'ont mis dam 
" tégUi'e, ^ je fuis pourtant honnête hmrnu, quoi- 
I que je fiis vêtu de noir. Je fuis afez bien venu 
" datu kfatnilleije ne prétends pas enfavoirplut 
], que les autres , je ne me mêle que de mes affaires f 
'„ je me lève matin, f étudie peu, je bois & mange 
l gayement; aujfî tout le monde a de la conftdêr». 

„ tîon poto- moi. 
„ As-tu connu mon père, le vieux Chamonti 

'' Oui , j'ai été très affligé de fa mort. 
l Quoi ! tu raimais ! je t'embrafferai volo»- 
tiers. . Di-moi un peu , crois-tu que Capli» 
^ aime ma fœur ? 

„ S'il aime votre fœur ? 

Oui , oui 5 s'il aime ma fœur ? 
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,5 Ma f(Â , je ne le hù ai jamais demandé $ ^ 
^ je m^ étonne que vous me fajjîez une pareille quejl 
„ tion. 

55 Ah ! hypocrite ! tu es comme tous tes pa^ 
,5 relis 5 tu ne vaux rien; tu n'as pas le courage 
55 de dire la vérité j & tu prdtens l'enfeigner ! . . . 
55 Es-tu mêlé dans cette afeirc ? Quelle part y 
5, as-tu ? la pefte foit de la fece fêrieufe du vi-. 
55 lain s tu roules le& yeux tout jufte comme les 
55 maquerelles ; oui , les maquereUes s elles par« 
,5 lent du ciel , elles ont les yeux dévots , elles 
55 mentent j elles prêchent comme un prêtre , & 
5, tu es une maquerelle. \ 

Ce qu'il y a de bon , c'efl; que raumônier 
gagné par ces douces paroles » lui avoue que le 
matin il a marié dans un grenier Caftalio & Mo^ 
7iime. 

Le frère trouve la chofe aflez bien , & s'en va 
avec Mr. l'aumônier. Les deux mariés arrivent % 
il s'agit de confommer le manajg^. Les gens pe^ 
inftruits croir^ent par tout ce qui s'eft pafle^ 
que cette cérémonie va fe faire fiir. le théâtre s mak 
la décente Monime fe contente de dire au nou* 
veau marié, de venir frappe4 trois coups à la 
porte de fa chambre , quand toute la maîibn %} 
Hen endormie. M iij 



> 
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Le frère P&Hdore dans la caulifle entend ce 
propos j & ne fâchant pas que foti frère Ca- 
jlalio eft le mari de Monime , il prend Ion par- 
ti de le prévenir , & d'aller vite s*cmparer des 
prémices de Monime. D s'adrefle au petit fripoa 
de page , h« promet des fucreries & de Pargent, 
sHl veut amufcr Ton frère Caftalio une partie 
de la nuit : le page fait bien fa commifiion , il 
parle à Cafialio de rameur de Mcmime ^ de fes 
jarretières , de fa gorge ; il veut lui chanta 
une chanfon. Il lui fait perdre fou tems. 
• ' PoHdore n'a pas perdu le fien 5 il eft allé a 
la porte de Monime , il a frappé les trois petits 
coups , la fer vante lui a ouvert , & le voilà cou- 
ché avec la femme de fon frère. 

Enfin 5 Caftalio arrive à cette porte & frappe les 
trois coups , la fervante qui aurait dû le recon- 
naître à la voix , & reconnaître auffi Pautre , ne 
Vavife feulement pas de craindre de fe méprendre; 
elle croit qùe^le^ftux-mari qui fe préfcnte eft PoU- 
dore y & que cfeffi- lé vrai mari Caftaïio' qui eft 
au fit î eHe fe renvoyé, lui dît qu^il eft un esetra. 
vagant -, il à héan fc nommer , on lut ferme la 
porte au ne* y il eft traité par la-fiiivàntc comme 
AmphHrim par Sofie. 
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Polidore ayant joui à fon aife du fruit de fa 
fupercherie , apparemment faus dire mot , a laiiTé 
là là conquête , & s'eft allé repofer. Cafialio , à 
qui on n'a point ouvert , fe defefpère , entre en 
fureur , fè roule fur le plancher , dit des injures 
à tout le fexe , & conclut que depuis £ve , qui 
devint amoureufe du diable , & damna le genre- 
humain , ks &mmes ont été la caufe de tous les 
malheurs. 

Momme qui s'eft levée e|i hâtQ pour retrouver 
fon cher Cafialio , avec qyi elle croit avoir p^ 
quelques doux momens j, le rencontre & veut 
rembraflqr 5 il la traite de fcélérate , & la traîne par 
les cheveux hors du ,thgâtre* 

Mqniîeur Cbamota fe ËHiyenant toujours de 
fonrèvB & de fa vieille forcîère ,. vient gravement 
demander à f^ fœur At^ nouvelles de la confom- 
tnation de fon mariage. La pauvre femnije lui 
ayouç q^e -fon maifi aprè^ l'ayoia: Jiien careffée , l'a 
traînée par les cheveux fur le plancher. 

Ce Chatnont , qui n'entend pas raillerie , ^s'en 
va vite trouver Je père , ( qui par parentèfè était 
tomVé en fkil^lefle dims le courant de la. tragédie 
par excès de vieilleffe , ) iLluj parlç du H}ème ton 
qn'il a parlé à l'aumônier : '^5 Savez - vous , lui 

M iiij 
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ffit-îl 5 Z que votre fils Caftalio a époufé ma fœur ? 
,3 J'en fuis fâché , répond le bon homme. Cm^ 
53 ment , fâché ? fardieu , il ri y a point de gi'onl 
^ feigneitr qui ne s'enorgueillit JP avoir ma fceur , 
5, entende:^vous ? Mais , morbleu , il Ta maItraL> 
9 tée 5 je veux que vous lui appreniez à vivre , 
55 ou je mettrai le feu à la maifon. Eh bien, 
eh bien , je vous rendrai juftice. Adieu , fier 
35 garçon. 

Ce pauvre père va donc parler à Caftak 
fon fils , pour favoir quelle eft cette avanture î 
pendant qu'il lui parle , Polidore veut (avoir de 
Monime comment elle fe trouve de la nuit paf- 
fée j il croit n'avoir joui que de la maîtreflè de 
fon frère , en vertu de la permiiEon que fon frère 
lui avait donnée.* -Monime à fès difcours fe doute 
de la méprife j enfin Polidore lui avoue qtfil a 
eu fes faveurs. Monime tombe évanouie ; elle ne 
ïeprend fes fens que pour s'abandonner à l'çxcè» 
de fa jufte douleur. 

Si un tel flijet , de tels difcours & de telles 
moeurs , révoltent- les gens de goût dans toute 
l'Europe , ils doivent pardonner à l'auteur. Il ne 
fe doutait pas qu'il eût rien fait de monftrucux, 
P dédie f? pièce à la ducheflc de Clevelan4i 
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avec la même naïveté qu'il a écrit la tragédie î 
al félicite cette dame d'avoir eu deux en&n$ d^ 
Charles fécond. 



COURTES RÉFLEXIONS. 

• ■ • 

NOus fentons combien la Momnte de Rai 
cine vdans Mithridate^ eft au-deflbus de la 
Monime de Mr. Thomas Otwai > c'eft le mémo 
qui fit Venife préfervée. H eft défagréaUe qu'oa 
ne nous ait pas traduit fidèlement cette Venife i 
on nous a privé d'un fénateur qui mord les jambes 
dé la maîtreflè , qui fait le chien , qui aboyé & 
qu'on chafleà" coups de fouet s nous aurions eh- 
cor eu le plaifir de voir un échafaùd , une roue » 
un prêtre qui veut exhorter à la mort le capitaine 
Pierre & qu'on renvoyé comme un gueux s il y 
a mille autres traits de cette force , que le tra^ 
dudeur à épargnés à notre ÊuiTe dëlicateffe. 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que fil 
tradudeur îiotts ait privés , avec la- même cru- 
auté, des fflus belles fcènes de V Othello ^q Sha^ 
hfpear. Avec quelplaïûr nous aurions vu la 
|)î:çmiér«^ fcène à Venife^ & la: dornièrc en Cht 
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pre ! Un Maure enlève d'abord la fille d'un & 
nateur. Jago , officier du Maure , court fous la 
fenêtre du père : le père parait en dicmife à 
c cette fenêtre. ,^ Tête • bleu , dit Jago , mettez 
j, votre robe; un bélier noir monte fur votre 
y. brebis blanche ; . allons » allons , debout , def- 
^ cendez , ou le Diable va faire de vous un grand- 
» père. 

LE S E K À T E^r e; 

i. Quoi donc ? que veux ^ tu ? es - tu devenu 
99 fou? 

J A G O. 

» Eh! mordieu, Signor, étés -Vous de ceux 
„ qui n'oferaient fervir Dieu, fî le Diable lé leur 
» défendait ? Nous venons vous .rendre fervice', 
j, & vous nous prenez pour des ruJORéns j je vous 
^ dis que votre fille va être couverte par un chë- 
» val de Barbarie ; que Vos petits-ehfens heiini- 
99 ront après vous, & que vous aur^ pour coii- 

^ fins des rouflîns d'Àfiîque. ' *' 

« . • ' if'' 

LE Sénat e y R- 
- s> Qscl profane coquin me^p^le î^infî ? 

J A o a. : . 
)i £h! oui^ fâches; que votre êïkikfdémm 
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^ & le Maure Otijello font à préfeiit la bête k 
n deux dos. 

Ce même Jago accompagne à Chipre le Maure 
Othello , & la Signora Defdémona , que le lenat 
«i gracieufemcnt accordée pour femme à ce Maure, 
gouverneur de Chipre , en dépit du père. 

A peine font-ils arrivés dans cette lie , que ce 
Jago entreprend de rendre le Maure jaloux de fi 
femme , & de lui' faire foupçonner fa fidélité. Le 
Maure commence déjà à fentir de l'inquiétude j 
il fait fcs réflexions, ^près tout^ dit-il, quelle fan^ 
fation ai-je eue des plaifirs que d'autres ont pU lui 
donner 9 & de fa hiocure ? Je ne Pat point vk^ 
cela ne nCa point blejfé , fai dormi tout aujjîiiéh. 
Qiiand on nous vole une chofe dont fious n^ avons 
pas befoin , fi nous tignormis , on ne fious a Vien 
volé. .... J^ aurais été fort hureux , fi toute Pat^ 
fnée 5 ^ jufqt^aux goujats avaient tàté délie ^ ^ 
que je fUen eujfe rien fçu, ... Oh ! non. . . Adieu 
tout contentement 9 adieu les troupes emplumies i 
adieu la fière guerre , qui fait une vertu de tam^ 
hition ; adieu les chevaux lyennijfam , ^ la trom- 
pette aiguë 9^ & fifi'e qui perce toreHlè^ & te 
tambour qiU anime le courage , ^ la bannière 
foyale , ^ ' tous les grades , ^ t orgueil , ^ ta 
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fompe , ^ les détails £vm guerre ghrieufe ; Qf 
vota , mgins mortels , dofit le rude gofier imite 
çetix de P immortel Jupiter 9 adieul Othello fia plus 
d'occupation. 

Ceft encor là un des endroits admirables , en* 
richis par les guillemets de Pope. 

J A G O. 

)3 £ft-il poffible , Monfeigneur ! 

Othello le prenattt à la gorge. 
„ Vilain ,. prouve-moi que ma femme eft une 

■ 

,3 putain , prouve • le moi , domie - m'en une 
^y preuve oculaire , ou par tout ce que vaut Tamc 
„ étenielle de Phomme , il vaudrait mieux pour 
^3 toi que tu fuflès né un chieQ. 

J A G G. 

3, Cette fonction ne me plait guères ; mais 
>3 puifque je me fuis fi fort avancé , par pure 
,3 honnêteté & par amitié pour vous , je pour- 
S5 fuivrai. J'étais couché l'autre nuit avec votre 
^5 lieutenant Cajpo , & je ne pouvais dormir à 
„ caule d'une rage de dent. Il y a des gens a 
„ comme vous favez , qui ont l'amè fi relâchée , 
^ qu'ils parlent en dormant de lemrs afi^es \ 
33 (^^Jpo eft un de ceux-là. Il difait dans fon 
99 fommeil , Ma chère Defdmom » îbyons bien 
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1^ {^rudetis , cachons bien nos amotirs ; en pârlditt 
5, ainfî , il me prenait les mains , il me tâtonnait , 
53 il s'écriait , ah ! charmante créature , & il me 
55 baifait avec ardeur , comme s'il eût arraché 
,5 par la racine des baifers plantés fiir mes lé- 
55 vres , & il mettait fes cuiflès fur mes jambes , 
55 & il foupirait , il haletait , il me baifait , il s'é^ 
55 criait , Damné de deftin qui t'a donnée à ce 
55 Maure ? 

Sur ces preuves fi décemment énoncées , & 

fur un mouchoir de Defdémona que CaJJio avait 

rencontré par hazard , le capitaine Maure ne 

manque pas d'étrangler fa femme dans fon lit, 

mais il lui donne un baifer avant de la faire 

mourir. ,5 Allons , dit-il , meurs , putain. . . Ah ! 

55 Monfeigneur , renvoyez-moi , mais ne me tuea 

55 pas. . . Meurs , putàia . . Ah ! tuez-moi demain^ 

55 laiflez - moi vivre cette nuit. . . Gueule , fi tu 

55 branles ! . . . Une feule demi - heure. . . Non , 

55 quand cela fera fait, il tfy aura plus de dëlai.^ 

35 Mais que je dife au moins mes prières... Non, 

55 il efl trop tard. . . ^' H l'étrangle 5 & Defdémona 

après avoir été bien étranglée , s'écrie qu'elle eft 

innocente. Quand Defdémona eft morte , le fénat 

rapelle Othello 5 on vient le prendre pour le me^ 
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ner à Vcnife où il doit être jugé, ^ Arrêtez » 
dit - il j 55 un mot ou deux. . . Vous direz au fé- 
,3 nat qu'un jour dans Alep je trouvai un Turc 
„ à turban qui battait un Vénitien & qui fe mo- 
,1 quait de la république ; je pris par la barbe ce 
yy chien de circoncis , & je le Jrapai ainfi. ^ Il fe 
firape alors lui * même. 

Un tradudeur Français qui nous a donné des 
elquiâès de plufieurs pièces Anglaifes , & en^ 
tx'autres du Maure de Venife , moitié en vers , 
moitié en profe , n'a traduit aucun des morceaux 
efTentiels que nous avons mis fous les yeux des 
leéteurs i il &it parler ainfi Othello : 

L*art n'eft pas &it pour moi ; c'eft un Ëird que je hais» 
Dites - leur qu*Othello , plus amoureHx que fage ^ 
Quoîqu'époux adoré, jaloux jufqu'à la rage. 
Trompé par un cfclave , aveuglé par Terreur 
Immola fon époufe, & fe perça le cœur. 

Il n'y a pas un mot de cela dans l'original. 
Vart rièjl pas fait four moi , eft pris da^s Zaï- 
re y mais le refte n'en eft pas. 

Le leâeur eft maintenant en état de juger le 
procès entre .la tragédie de Londres & la tragé- 
die de Paris. 
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DES 

DIVERS CHANGEMENS 

ARRIVÉS 

A L'ART TRAGIQ.UE. 

QU I croirait que Fart de la tragédie eft dà 
en partie à Minas ? Si un jiige des enfers 
cft l'inventeur de cette poëfie , il n'eft pas éton- 
nant qu'elle foit un peu lugubre. On lui donne 
d'ordinaire une origine plus gaye. Thefpis & 
d'autres yvrognes paflent pour avoir introduit 
ce fpedlacle chez les Grecs au tems des vendant 
ges y mais fî nous en croyons Platon dans fon 
dialogue de Minos , on jouait déjà des pièces de 
théâtre du tems de ce prince. Thefpis promet 
nait {es aâeurs dans une charrette. Mais en 
Crète , & dans d'autres pays , long-tems avant 
Thefpis y les adeurs ne jouaient que dans les 
temples. La tragédie fut dans fon origine une 
choie facrée , & de là vient que les hymnes des 
chœurs font prefque toujours les louanges des 
dieux dans les tragédies d^Efchile^ de Sophocle » 
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A^ Euripide, n n^était pas permis à Un poète Au 
donner une pièce avant quarante ans > ils s'apeL 
laient Tragedidasialoi , dodeurs en tragédie. Ce 
ii'était qu'aux grandes fêtes qu'on repréfentait 
leurs ouvrages ; Pargent que le public employait 
à ces fpedbacles était un argent facré. 

Eubulus^ ou Eubolis 9 ou Ebylys 9 ^t ^zScr en 
loi qu'on mettrait à mort quiconque propôferaic 
de détourner cette monnoye à des uiages profane^» 
C'eft pourquoi Dimofthène dans là féconde Olin- 
thienne , employé tant de circonfpedHon & tant 
de détours pour engager les Athéniens à em- 
ployer cet argent à la guerre contre Philippe ^ 
c'eft comme fî on entreprenait en Italie de fbu- 
doyer des troupes avec le tréfor de Notre-Dame 
de Lorette- 

Les fpedacles étaient donc liés aux cérémo« 
nies de la religion. On fait que chez les Egyp- 
tiens les danfes , les chants , les repréfentations 
turent une partie eflèntielle des cérémonies ré- 
putées faintes. Les Juifs prirent ces ufages des 
Egyptiens , comme tout peuple ignorant & groC 
fier tâche d'imiter fes voiGns favans & polis j 
de là ces fêtes juives, ces danfes des prêtres de^ 
vaut l'arche , ces trompettes , ces hymnes , & 

tant 
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tant d'autres cérémonies entièrement Egyptien- 
nes. 

Il y a bièii plus ; les véritablement grandes tra- 
gédies, les repréfentations impofantes & terri- 
bles , étaient les myftères ftcrés qu'on célébrait 
daiis les plus vaftes temples du monde , en pré- 
fence des feuls initiés ; c'était là que les habits , 
les décorations , les machines étaient propres au fu- 
jet; & le fujet était la vie préfente & la, vie future. 

C'était d'abord un grand chœur, à la tète 
duquel était l'hiérophante : „ Préparez - vous , 
f écriait-il^ ,, à voir par les yeux de l'arae , l'arbitre 
jj de l'univers. Il eft unique , il exifte feul par 
35 lui-même , & tous les êtres doivent à lui feul 
35 leur exiftence ; il étend partout fon pouvoir 
35 & fes œuvres ; il voit tout , & ne peut être 
3) vu des mortels. 

Le chœur répétait cette ftrophe ; enfuite on 
gardait quelque tems le fîlcncei c'était là un 
vrai prologue. La pièce commençait par une nuit 
répandue fur le théâtre ; des adleurs paraiflàient 
à la Êiible lueur d'une lampe; ils erraient fur 
des montagnes, & defceridaient dans des abî- 
mes. Ils fe heurtaient , ils marchaient comme 
égarés. Leurs difcours , leurs geftes exprimaient 

N 
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l'iticerticude des démarches des hommes , & toui 
tes les erreurs de notre vie. La fcène changeait, 
les enfers paraiflàient dans toute leur horreur, 
les criminels avouaient leurs fautes & atteftaient 
la vengeance célefte. Ceft ce que Virgile déve- 
lope admirablement dans fon iîxiéme livre de 
l'Enéide , qui n'eft autre chofe qu'une defcription 
des m)^ères ; & c'eft ce qui montre qu'il n'a pas 
tant de tort de mettre ces paroles dans la bouche 
de Phlegias. ( Soyez jttftes, mortels , ^ ne craignez 
qtùun Dieu. ) Ce fou de Scarron fe trompe donc 
quand il dit: 

Cette fentence cil bonne & belle. 
Mais en enfer de quoi fert-elle ? 

Elle fcrvait aux Ipedlateurs. Enfin on voyait 
les champs Elifîens , la demeure des juftes. Ils 
chantaient la bonté de Dieu, d'un feul Dieu, 
architede du monde 5 ils cnfeignaient aux aflîftans 
tous leurs devoirs. C'eft ainfî que Stobée parle 
de ces fpcdlacles^ fubKmes , dont on retrouve en- 
cor quelques fiiibles traces dans des fragmens 
cpars de l'antiquité. 

Chez les Romains , la comédie fut admîfe après 
la première guerre Punique pour accomplir un 
v«ju , pour détourner la contagion , pour apai- 
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1èr les dieux , comme le dit Tite-Lhe au livre 7. 
Ce fijt un aûe txès-folemjiel de religion* Les piè- 
ces de Livius Andronicus furent une partie de la* 
céréinoiûe faiiite des jeux féculaires. Jamais de 
théâtre faiis fimulacres des dieux & fans autels. 
Les dhorétiens eurent la même horreur que les, 
juifs pour les cérémonies payennes , quoiqu'ils 
en retiitSent quelques-unes. Les premiers pères 
de l'églife voulurent féparer en tout les chré- 
tiens àçs gentils -, ils aièrent contre les fpeda- 
cles. Le théâtre 3 féjour des antiques divinités fub- 
alternes leur parut Tempire du Diable. Tertullien 
l'Africain dit dans fon 4ivre des fpeâacles , que 
le Diable élève les aSteurs fur des brodequins four 
donner wi démmti à J. C. qui ajfure que perfonne 
ne peut ajouter une coudée à fa taille* S. . Grégoi^ 
re de Nazianze inftitua un théâtre chrétien , com- 
me nous Paprend Sozomène 5 un faint Apollinaire 
en fit autant; c'eft encore Sozomène qui nous 
en inftruit dans Phiftoire eccléfialtique. L'ancien 
& nouveau teftament furent les fujets de ces 
pièces; & il y a très-grande aparence que la 
tradition de ces ouvrages de théâtre fut Pori- 
gme des myftères qu'on joua quelque tems aprè^ 
dans prefque toute PEuropc. 

N ij 
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Cufielvetro certifie daiis^ là poétique , que la 
paiEoti de Jéfus- Chrift était jouée de tems 
immémorial dans toute l'Italie. Nous imitâmes 
ù&s repréfentations des Italiens , de qui nous te- 
nons tout ; & nous les imitâmes afliez tard , ainfi 
que nous avons fût dans prefque tous les arts 
de l'efprit & de la main. 

Nous ne commençâthes ces exercices qu'au 
quatorzième fiécle : les bourgeois de Paris firent 
leurs premiers eflaîs à S. Maur. On joua les myC. 
tères à l'entrée de Charles VL à Paris l'an 1380* 

On croit communément que ces pièces étaient 
des turpitudes , des platTanteries indécentes fur 
les myftères de notre fainte religion , fur la naifl 
fance d'un Dieu dans une étable , fur le bœuf 
& fur l'âne , fur l'étoile des trois rois , fur ces 
trois rois mêmes , fur la jaloufie de Joseph , &c. 
On en juge par nos Noëls , qui font en effet des 
plaifanteries , aufE comiques que blâmables , fur 
tous ces événemens ineifables. Il n'y a prefque 
perfonne qui n'ait entendu répéter les vers par 
lefquels on prétend qu'une de ces tragédies de 
k paillon commence : 

Matthieu? Phît-il,Dieu? 
Prends ton épieu* 
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. Prendrai-je auffi mon épéc ? 
Oui,& fuis-moi en Galilée. 

On croit que dans la tragédie de la réfurrccJtioJi 
un ange parle ainfî à Dieu le Père. 

Père Eternel , vous avez tort , 
Et devriez avoir vergogne , 
Votre fils bien-aimè efl mort , 
Et vous dormez comme un yvrogne. 
Il eft mort? Oui, d'homme de bien; 
Diable emporte qui en favait rien. 

Il n^ a pas un mot de tout cela dans les 

pièces des myftètes qui font venues jufqu'à nous. 

Ces ouvrages étaient la plupart très-graves j on 

n'y pouvait reprendre que la groffiéreté de la 

langue qu'on parlait alors. C'était la fàinte éctu 

.ture en dialogues & en adîon> c'étaient des 

chœurs qui chantaient les louanges de Dieu. H 

y avait liir le théâtre beaucoup plus de pompe 

& d'îçareil que nous n'en avons jamais vu : la 

troupe bourgeoife était compofée de plus de cent 

adeurs , mdépendamment des affiftans , des gar 

giftes , & des machhiiftcs. Auffi on y courait . eu 

foule, & une feule loge était louée cinquante 

ccus pour un carême , avant même l'établiflement 

de l'hôtel dc; Bourgogne. C'eft ce qui fe voit par 

N uj 
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les rcgiftres du parlement de Paris de Tan 1^41. 

Les prédicateurs fe plaignirent que perfonne 
ne venait plus à leurs fermons , car le monolo- 
gue fut en tout tems jaloux du dialogue : il s'en 
falait beaucoup que les fermons fuflent alors auf. 
fi décens que ces pièces de théâtre. Si on veut 
s'en convaincre , on n'a qu'à lire les fermons de 
Mefiot & de tous fes contemporains. 

Cependant en 1541. le procureur général, pajr 
Ton réquilitoire du 9 Novembre , prétend ( arti- 
cle fécond ) que prédications font plus décentes que 
ntyjières , attendu qu'elles fe font par théologieiu , 
-ge^îs doBes & de f avoir , que ne font les a3es que 
fo7it gens indoStes. 

Sans entrer dans un plus long détail fur les 
myftères & fur les moralités qui leur fuccedè- 
rent, il fufEra de dire qtie les Italiens qui les 
premiers donnèrent ces jèiix, les quittèrent auflî 
les^ premiers : le cardinar .K^ie^a , te pape Léon 
X,' PàrcKevèque TriJTtna i^ refrufcitèf cnt , autant 
•qu'ils le purent, le théâtre des Grecs; & il ne fe 
trouva alors aucun petit pédant infolent qui 
ofàt croire qu'il pouvait flétrir l'art des Sopho- 
cles que les Papes feifaient revivre dans Rome. 

La ville de Vicence en 15 14. fit des dépen- 



( 1^9 ) 

fes immenfes pour la repréfentatîon de la pre- 
mière tragédie qu'on eût vue en Europe , depuis 
la décadence de l'Empire. Elle fut jouée dans 
l'hôtel -de -ville, & on y accourut des extrémi- 
tés de ritalie. La pièce eft de rarchevèque Triffî- 
mi elle eft noble, elle eft régulière, & pure- 
ment écrite. Il y a des chœurs 5 elle refpire en 
tout le goût de l'antiquité ^ on ne peut lui re- 
procher que les déclanfations , les défaut d'in- 
trigue & la langueur ; c'étaient les défauts des 
Grecs ; il les imita trop dans leurs feutes , mais 
il atteignit à quelques-unes de leurs beautés. 
Deux ans après, le pape Léon X. fit repréfenter 
à Florence la Rofamonda du Ruccelaï , avec une 
magnificence très fupérieure.à. celle de Vicencc. 
L'Italie fut partagée entre le Buccelai & le Trif- 
fino. 

Long-tems auparavant la comédie fortait du 
tombeau par le génie du cardinal Bibiena , qui 
donna la Calandra en 1482. Après lui on eut les 
comédies de l'immortel Ariojle , la fiimeufe Man- 
dragore de Madnavely enfin le goût de la paftorale 
prévalut L'Aminte du Tajfe eut le fuccès qu'elle 
méritait, &.le,Paftor fido un fuccès encor plus 
grand. Toute l'Europe favait & f^t encor p^ 

N iiij 
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cœur cent morceaux du Paftor fido > ils paieront 
à la dernière poftérité : il n'y a de véritable- 
ment beau que ce que toutes les nations recon- 
naiflcnt pour tel. Malheur à un peuple (comme 
on Va déjà dit) qui fcul eft content de fa mufi- 
que , de fes peintures , de fôn éloquence , de fa 
poéGe ! 

Tandis que le Paftor fido enchantait PEurope, 
qu'on en récitait partout des fcènes entières, 
qu'on le traduifait dans toutes les langues, en 
quel état étaient ailleurs les belles - lettres & les 
théâtres? Us étaient dans l'état où nous étions 
jtous, dans la barbarie. Les Efpagnols avaient 
leurs autos - fàcramentales , c'eft-à-dire , leurs 
adcs lacramentaux. Lopez de Vega^ qui était 
digne de corriger fon fiécle , fut fubjugué par 
fon fiécle. Il dit lui-même qu'il eft obligé , pour 
plaire, d'enfermer fous la clef les bons auteurs an- 
ciens , de peur qu'ils ne lui reprochent fes fotifeî. 

Dans l'une de fes meilleures pièces intitulée 
Don Raymond. Ce Don Raymond , fils d'un roi 
de Navarre , eft déguifé en payfan 5 l'infante 
de Léon , fà maitrefle , eft déguifée en bûcheron 5 
un prince de Léon en pèlerin. Une partie de la 
icène eft chez un aubergifte. 



Pour les Français, quels étaient leurs livres 
& leurs ipedacles favoris ? Le chapitre des tor- 
checuis de Gargantua ^ Poraole de la dive JBojs^ 
teiUe , les pièces de Chrétien & de Hardy. 

Soixante & douze ans s'écoulèrent depuis Jo^ 
délie , qui fous Henri U. avait très-vainement 
tenté de faire revivre l'art des Grecs , iàns que 
la France produifit rien de fupportable. Enfin , 
Mairet , gentilhomme du duc de Montmoren* 
ci, après avoir luté long-tems contre le mauvais 
goût , donna fa tragédie de Sophonisbe , qui ne 
relfemble point à celle de l'archevêque Trijjmo. 
C'elt une petite fîngularité que la renaiflance du 
théâtre , & l'obfervation . des règles ayent com- 
mencé en. Italie & en France par une Sophonisbe. 
Cette pièce de Mairet eft la première que nous 
ayons, dans laquelle les trois unités ne foienc 
point violées > elle fervit de modèle à la plu* 
part dès tragédies qu^on donna -depuis. Elle &t 
jouée en i^str, quelque tôms avant que Cor- 
neille travaillai poiu: la £cène tcagique i & elle 
fut fi goûtée^ malgré (es dé&uts , que lorfijuc 
Corneille lui-même voulut enfuite donner une 
'Sophonisbe , elle tomba s & celle dt Mairet le 
fcutint encore long-tems. Mairet ouvrit donc la 
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véritable carrière où Rotrou entra , & celui-ci 
alla plus loin que fon maître. On joue encore 
fk tragédie de Veitceslas , pièce très-défeâueufe 
à la vérité , mais dont la première fcène & prêt 
que ' tout le quatrième aâe font des chefs-d'œu- 
vre. 

Corneille parut enfuite ; fa Médée , qui n'eft 
qu'une déclamation , eut un peu de fuccès. Mais 
le Cid imité de i'Efpagnol , fut la première piè- 
ce qui franchit les bornes de là France , & qui 
obtint tous les fulfrages , excepté ceux du cardi- 
nal de Riclxlieu & de ScuderL ' On fait aflèz 
.jofqu'à quel point Corneille s'éleva dans les bel- 
les fcènes des Horaces , & de Cinjia , dans les 
perfoimages de ÇortteUe , de Sévère y dans le 
anquiéme adle de . RoJogune. Si Medée , Perfhiu 
rite , Tbéodôjrt -, Oedipe , Bhénice , Surena , 0- 
ihon , Sopfjonisbe j Pulcbérie , ^ Refilas , Attila , 
DoM Sanche ,;.la Toifond'Orj ont été indignes 
de lui & de tous les ;tJiéâtres ,. fe$ belles pièces , 
& les morceaux adnlirables rèpiandus dans les 
.médiocres , le feront toujours regarder avec juf- 
tice comme le père de la tragédie. ' • 

Il efl; inutile de paj;!^ ici de celui qui fut fon 
.imule & font vaiiiqùeur , quand ce grand h^irv; 
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me commença •» ^baiflèr. D ne fiit plus permis 
alors de négliger la langue & l'art des vers dans 
les tragédies 5 & tout ce qui ne fut pas écrit 
avec l'élégance de Racine fut méprifé. 

H eft vrai qu'on nous reprocha , avec raifon , 
que nôtre théâtre était une école continuelle 
d'une galanterie , & d'une coquetterie qui n'a 
rien de tragique. On a juftemeftt condamné 
Corneille pour avoir fait parler froidement d'a^ 
mour Ti)éfée & Dircé au milieu de là pefte ^ 
pour avoir mis des petites coquetteries ridicules 
dans la bouche de Cléopâtre 5 & enfin , pour 
avoir prefque toujours traité l'amour bourgeois 
dans tous fes ouvrages , fans jamais en &ire une 
paflxou forte , excepté dans les foreurs de Ca- 
wille y & dans les fcènes attendriHantes du Cid 
qu'il avait prifes dans Guilen de C^-o,& qu'il 
avait embellies. On ne reprocha pas à Télégarit 
Bacifie l'amour infipide & les expreffions boUr^ 
geoifes > mais on s'aperçut bientôt que prefque tou- 
tes fes pièces, & celles des auteurs fuivans, conte> 
naient une déclaration , une rupture , un racconU 
modement , une jaloufie. On a prétendu que 
cette uniforfnité de petites intrigues firoides au- 
rait- trop avili les pièces de cet aimable poète ; 
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s'il n'avait pas lu couvrir cette laiblefle de tous 
les charmes de la poëfîe , des grâces de fa dio 
tion , de la douceur de fon éloquence fage , & 
de toutes les reilburces de fon art. 

Dans les beautés frapantes de notre théâtre, 
il y avait un autre défaut caché , dont on ne 
s'était pas aperçu , parce que le public ne pou- 
vait pas avoir par lui-même des idées plus for- 
.tes que celles de ces grands maîtres. Ce défaut 
ne fut relevé que par Saint-Evremont > il dit 
que nos pièces ne font pas tme imprejjîon ajftz 
forte i que ce qui doit former la pitié , fait tout 
au \ plus de la tendreffe y que P émotion tient lieu 
de faifijfentent , Ntonnement de rhorreur i qu'il 
manque à 7ios fentimens quelque chofe d^ajfez pro- 
fond. 

H fout avouer que Saint - Evremont a mis le 
doigt dans Ja playe fecrette du théâtre Français j 
jon dira tant qu'on voudra que Saint-Evrentont 
eft l'auteur de la pitoyable comédieide SirpoU- 
fik^ & de celle des opéra, que fes petits vers 
de fociété font . ce que nous avons de plus plat 
«n ce genrei , que c'était un petit faifeur de phra- 
iès; mais; on peut être totalement dépourvu de 
Ijénie, & avoir, beaucoup d'efprit & de goût. 
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Certainement foti goût était très-fin , quand il 
^ trouvât ainfi la raifon de la langueur de la plu- 
part de nos pièces. 

II nous a prefque toujours manqué un degré 
de chaleur 5 nous avions tout le refte. L'origine 
de cette langueur , de cette fàiblefle monotone', 
venait en partie de ce petit efprit de galanterie , 
fi cher alors aux courtifans & aux femmes , qui 
a transformé le théâtre en converfations de CléUe. 
Les autres tragédies étaient quelquefois de longs 
raifonnemens politiques , qui ont gâté Sertwius ♦ 
qui ont rendu Othon - fi froid , & Suréna & 
Attila fi mauvais. Mais une autre raifon ernpë. 
chait encor qu'on ne déjployat un grand pâté- 
tique £ur la fcèné , & que PaiSKon ne fût vrai- 
ment tragique 5 c'était Ja conftrudion du théâ- 
tre , & la mefquinerie du fpedlacle. Nos théâtres 
étaient , en comparaifon de ceux des Grecs & des 
Romains , ce que font nos halles , nôtre place 
de Grève , nos petites fontaines de village , où 
des porteurs d'eau viennent remplir leurs feàux , 
en comparaifon des aqueducs , & des fontaines 
d'Agrippa, du forum Trajani, du Colifée, & du 
Capitole. 
Nos fallcs de fpcctade méritaient bien fans 
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doute d'être excommuniées , quand des batêleuff 
louaient un jeu de paume pour repréfenter Cin* 
na fur des tréteaux , & que ces ignorans , vêtus 
comme des charlatans , jouaient Céfar & Au£iiJL 
te en perruque quarrée , & en chapeau bordée 

Tous fut bas & fervile. Des comédiens avaient 
un privilège 5 ils achetaient un jeu de paume , 
un tripot ; ils formaient une troupe comme des 
marchands forment une fociété. Ce n'était pas 
là le théâtre de Periclés. Que pouvait -on feire 
fur une vingtaine de planches chargées de Ipec 
tateurs? quelle pompe , quel appareil pouvait 
parler aux yeux ? quelle grande a<flion théâtra- 
le pouvait être exécutée ? quelle liberté pouvait 
avoir l'imagination du poète ? Les pièces devaient 
être compofées de longs récits j c'était des con- 
ver{àtions , plutôt qtf une adUon, Chaque comé- 
dien voulait briller par un long monologue ; ils 
rebutaient une pièce qui n'en avait point 5 il 
fdlut que Corneille dans Cinna débutât par Pin- 
utile monologue d'Emilie qu'on retranche au- 
jourd'huL 

Cette forme excluait toute adion théâtrale , 
toutes grandes expreffions des paflîons , ces ta- 
bleaux frappans des infortunes humaines , ces 



( ao7 ) 

traits terribles & perçans qui arrachent le cœur ; 
on le touchait , & il &lait le déchirer. La décla. 
niation qui fut jufqu'à Mademoifelle Lecouvreur 
un récitatif mefiiré , un chant prefque noté , met- 
tait encore un obftacle à ces emportemens de la 
nature , qui fe peignent par un mot , par une 
atitude , par un filence , par un cri qui échape 
à la douleur. 

Nous ne commençâmes à connaître ces traits 
que par Mademoifelle Dumefnil , lorfque dans 
Mérope , les yeux égarés , la voix entrecoupée , 
levant une main tremblante , elle allait immoler 
fbn propre fils s quand Karhas Tarrêta , quand 
laiflànt tomber fon poignard oh la vit s'éva- 
nouïr entre les bras de fes femmes , & qu'elle' 
fortit de cet état de mort avec les traniports d'u- 
ne mère 5 lorfqu'enfuite s'élançant aux yeux de 
Tolifonte , traverfant en un clin d'oeil tout le thé^ 
atre , les larmes dans les yeux , la pâleur fur le 
front, les fangtets à la bouche , les bras éten- 
dus , elle s'écria , Barbare , il efi mon fils. Nous 
avons vu Baron 5 il était noble & décent , mais 
c'était tout. Mademoifelle Lecouvreur avait les 
grâces , la jufteflè , la {implicite , la vérité , la 
bienféance ; mais pour le grand padiétique de 
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Tadtion , nous le vîmes la première fois dans 
Mademoifelle Dumefnil. 

Quelque chofe de fupérieùr encore , s'il eft 
ppflîblc , a étéPaâion de Mademoifelle Clairon, 
& de Fadeur qui joue Tancrède , au troifiéme 
adte de la pièce de ce nom & à la fin du cin- 
quième. Jamais les âmes n'ont été tranfportées 
par des fecouâes fi vives , jamais les larmes n'ont 
plus coulé. La perfedion de l'art des adeurs s'eft 
déployée en ces deux occafions dans une force 
dont jufques - là nous n'avions point d'idée s & 
Mademoifelle Clairon eft devenue fans contredit 
le plus grand peintre de la nation. 

Si dans le quatrième ade de Mahomet on 
uvait de jeunes adeurs qui priâent ces grands 
traits pour modèle , un Séïde qui fût être à la 
fois entoufîafte & tendre , féroce par fanadf- 
me , humain par nature , qui {ut firémir & pieu* 
rer i une Palmire animée , attendrie , effirayée , 
tremblante du crime qu'on va commettre ; fen- 
tant déjà l'horreur , le repentir , le defefpoir , à 
l'inftant que le crime eft commis ; un père vrai- 
ment père qui en eût les entrailles ,^ la voix » le 
msdntien -y un père qui recoiuiait fes deux en- 
fans dans fes deux meurtriers , qui embraâe en 

verfant 



( ^^ ) 

verfant Tes larmes avec fon fang ; qui mêle fei 
pleurs avec ceux de fes enfans , qui fe foulève 
pour les ferrer entre fes bras * retombe , fe pen* 
elle fur eux ; enfin , ce que la nature & la mort 
peuvent fournir à un tableau : cette fituation 
ferait encore au-deâus de celles dont nous ve« 
nons de parler. 

Ge n'eft que depuis quelques années que les 
aâeurs ont enfin hazardé; d'être ce qu'ils doi^ 
vent être , des peintures vivante» : auparavant 
ils déclamaient* Nous favons $ & le public I0 
fait mieux que nous ^ qu'il ne faut pas prodi<^ 
guer ces adtions terribles & déchirantes , que plu$ 
elles font d'irapreffion * bien amenées , bien me* 
nagées » plus elles font impertinentes quand eU 
les ibnt hors de propos* Une pièce mal écrite i 
mal débrouillée ^ obicure , chargée d'incideïis in-< 
croyables , qui n'a de mérite que celui d'un pan- 
tomime & d'un décorateur , n'eft qu'un monftref 
dégoûtant. 

Placez un tombeau datis SmîramU , ofez fkîrô 
paraître l'ombre de Hinus i que Ninias forte def 
ce tombeau les bras teints du fang de fa mère , 
cela vous fera permis. Le refped; pour l'antiquité , 
ia mythologie y la majefté du fujet , la grandeiMf 

O 



in crime , je ne fais quoi de fbmbre & de terrî* 
ble répandu dès les premiers vers fur toute cet- 
te tragédie , tranfportent le fpedlateur hors de 
fon (lécle & de fon pays s mais ne répétez pas 
ces hardieffes ; qu'elles Ibient rares , qu'elles 
foient néceâàires 5 fi elles fcmt inutilement pro* 
diguées , elles feront rire. 

L'abus de l'adion théâtrale peut faire rentrer 
la tragédie dans, là barbarie. Que faut-il donc 
faire ? Craindre tous les écueils ; mais comme il 
eft plus aifé de &ire une belle décoration qu'une 
J^Ue fcène , plus aife d'indiquer des atîtudes que 
de bien écrire , il eft yraifemblable qu'on gâtera 
la tragédie en croyant la perfèdHonnerr 
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LE journal enicyclopédi^u^ i. l*Uil de» {dià c»« 
rieux & âss plus inflxùétife^^ VZwtc^ei imNt 
inftruit d'un parallèle tntXe' M^'fttéi'Mml^ 
Pope y fait eri Angleterijs^ D «qwp r^pelle des vers 
adrefles auxoi.tle Pxuâè'idaiïs lefqufilfi Pope a U 
préférence fur lé Français &• iSas 4é Romsin;. 
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Quelques traits échapis d'une utile morale , 
Dans leurs pîquans écrits brillent par interyâle ') 
Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré : 
D'un efprit plus bardî^.dun pas ' plus aflurè\ [ 
Il porta le flambeau dans Kabime dé l'être ; ' 
Et l'homme » avec lui feul ^ apprit à Te connaître. 

Ces . vers . fe trouvent à la tçitÇ; dy poëme fui 
ta loi naturelle^ ouvrage .philofQphique;& lAioral^ 
dans lequel la poréfie repreiid Toii premier, droit y 
celui d'enfeigner la vertu , raniour dii prbcfiain , 
l'indulgence -^ & où Pauteur dévelôpe lés prin^ 
GÎpes de la loi univerfelle" que Dieu" a mis dans 

r 

tous les cœurs. Nous convenons avec Pàuteiir que . 

O 1) 



.• 



X Hi ) 

Tffat fOr rhonmeâe Pilluftre Pcp» cft xm txh 
lx>n ouvsage ,. & que m r Horace , ni Boileau s ni 
aucun poète n'ont rien Tait dans ce genre. Rouf- 
feay, eft le !fàjl qi|i^ait tenté qfuelque chofe d'ap^ 
prochant V dans une, .pièce de vers intitulée y on ne 
lait pourquoi , Allegcarie : il fait fes efforts pour 
cxpli^pier le fyùème ^etlatom mais cpé cet on- 
vrag& effc ^ble , lânguiffîuit ! ce n'eft ni de la po&. 
fie, ni dé^ la phitô&phiis > il se prouve ni ne peint 

L'hbiiimei& 1^ '<![iëkr de ton foufflç smimès , 

- : Piiinêmé <if>nt- dîveiiemeAt formés, 

Fniicfit jd^U!^ i< • jj^ar -ta bonté fertile , 
D*une chaleur plus vive ou moins fubtile 5 
Selon les corps pîi. plus yifs , on plus lents , 
Qiû 4e leur feu retardent les élans ^ 
Par ces degrés de lumière in^îe ; 

■MB «- • ^ I ''* 'J * ' ' " ' • 

Tu fus remplir le vuide & Hnteryale 
,^fivBL fe trouvait , ô magniâque roi , 
De rhomme aux aïeux, & des dieux jufqu'à toi > 
%t^^âsihs^éette oeuvre- éclatante ,'iitimortetley 
t '' '<oAyaôt CQinbl^ tonvidée étemelle, 
« : .\> *Tu iî$:dw: 'cid laidçpieure des dieifx ^ 
. ' £t tu mis rhomme en ces terreftres lieux s 

^Coqime le terme & réquateur fi^niible 

— ' ' ' ' ' ' ' 'i . .' . . '/•Il' 

l>e l'univers invifible 5c viable. 

; Il Xi^e& pas étonnant que cette pièce foit demeu* 

fc * ■ • 

rée dans Toubli i c'eft , conune on voit , un gali» 
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mathias de termes impropres , un tiflu d'épithètes 
oifèufes en profe dure & féche que rauteur a 
rimce. 

Il n'en eft pas ainfî de Fejfài de Pope y jamais 
vers ne rendirent tant de grandes idées en fi 
peu de paroles. Ceft le plan des lord$ Shafisburi 
& Bolhtgbroke exécute par le plus habile ouvrier i 
auin eft-il traduit dans prefque toutes les langues 
de TEurope. Nous n'waminons pas fi cet ou* 
vrage , fi fort & fi pjeiii » eft prthodoxes fînième 
ià hardieffe rfa pas contribué à fon prodigieux 
débit ; s'U ne fape pas. Je^ fôndemens de la re- 
figion chrétienne , en tâchant de prouver^ que 
les chc^cs font dans Tétat. où elles devaient. ktXQ 
originairement , & fi ce.fyftèmc ne rcnyerfe pas 
le dogme de la chute de^ l'homme , & les divines 
écritures. Nous ne fommes pas diéologiens \ 
npus leur laiflbns le foin de confondre Pofe , 
Shàftshuri , BoHngbrokc, Leibnits & d'autres grands 
hommes 5 nous nous en tenons uniquement à h 
philofophie & à la poëfîe. Nous ofons, en cherchant 
à nous éclairer , demander comment il feut ex- 
pliquer ce vers qui eft le précis de tout l'ouvrage ; 

AU partial cvil à gênerai good. 

Tout mal partictilier eft le bien généraU 

O uj 
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' Voilà un étrange- bien général que celui qui 
ferait compofé des fouf&ances de chaque indivis 
du ! Entendra cela qui pourra. Bolingbrokc s'en- 
tendait-il bien lui-même, quand il digérait ce 
fyftème ? Que veut dire :• Tout eft bien ? Eft- ce 
pour nous ? Non , fans dcnite. Eft-cç pour Dieu? 
II eft clair que Dieu ne fouffte pas de nos maux. 
Quelle eft donc au fond cette idée Platonicienne ? 
Un cahos , comme tous les autres fyftèmes i 
mais on V^ orné de diamans. 

Qyant aux autres épitres de Pope qui poiu:^ 
iraient être comparées à celles d^ Horace & de Boi^ 
lemi y je demanderai fi ces* deux auteurs , dans 
leurs iat3rres , fe iont jamais fervis des armes dont 
Tope & (ert. Les gentillefles dont il régale milord 
flarvey ,. Pun des plus aimables hommes d'An- 
gleterre , font un peu fingulières \ les voici mot 
pour mot ; 

Que Harvey tremble | Qui ? cette chofe de foye ! 
Harvey , ce fromage mou fait dé lait d'âneffe ! 
Hélas ! il i)e peut femir ni iàtyre ni raifon. 
Qui voudrait faire mourir, mx papillon fur la roue,? 
Pourtant je ve^Dc fraper cette punaife volante à ailes dorées. 
Cet en&nt de la boue qui fe peint & qui put , 
Pont le bourdonnement Ëitigue jes beau)ç efprits 8( les 
]M[es, 



Qui ne peut tâter ni de refprit , ni de la beauté : 

Ainfî répagneul bien élevé fe plait civilement 

A mordiller le gibier qu'il n*ofe entamer. 

Son fourire éternel trahit fon viiide. . • • 

Comme les petits ruiffeaux fe rident dans leurs cours. 

Soit qu'il parle avec fon impuiffance fleurie , 

Soit que cette marionette bu'bouille les mots que le corn* 

père lui foufle. 
Soit que crapaud £imilier à l'oreille d'£ve, 
Moitié écume ^ moitié venin , il fe crache lui-même ea 

compagnie , 
En quolibets , en politique , en contes , en menfonges ; 
Son efprit roule fur des oiii-dires , entre ceci , & cela ; 
Tantôt haut , tantôt bas , petit maître ou petite maîtrefle p 
Et lui-même n'eà qu'une vile antithèfe ; 
Etre amphibie , qui , en jouant les deux rôles, 

La tète frivole , & le cœur gâté , 

Fat à la toilette, flateur chez le roi. 

Tantôt trotte en lady , tantôt marche en mylord* 

Ainfi les rabins ont peint le tentateur , 

Avec face de chérubin , & queue de ferpent. 

Sa beauté vous choque , vous vous défiez de fon efprit; 

Son efprit. rampe & fa vanité lèche la pouffiére. 

n eft vrai que Pope a la difcrétion de ne pas 
nomlner le lord qu'il défigne 5 il l'appelle hon- 
nêtement Sporus , du nom d'un infâme proftituc 
à Néron. Vous obfervçrez encor que la plupart 
de ces invedives tombent fur la figure de.mylord 

O m) 
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Harvey , & que Pofe lui reproche jufqu'à fes gr^ 
ees. Quand on fbnge que c'était un petit homme 
contrefait , boflù par devant & par derrière , qui 
parlait ainfi , on voit à quel point l'amour-propre 
& la colère font aveugles. 

Les lecfteurs pourront demander fi c'eft Fope , 
ou un de fes porteur^ de chaife qui a &it ces 
vers. Ce n'çft pas là abfolument le flyle de Def* 
fréaux. Ne fera - 1 - on pas en droit de concluw 
que la politeflè & la déce^ice nç font pas les mê- 
mes en tout pays ? 

Pour mieux feire fentir encore , s'il fe peut , 
cette différence que la nature & Part mettent 
fouvent entre des nations voifînes , jettons les 
yeux fur une traduâipn fi4elle d'un paflàge de 
la Dunciade de Pope s c'eft au chant fécond. La 
Bêtife a prôpofé- des prix pour celui de fes fe- 
voris qui fera vainqueur à la courfe. Deux L 
braires de Londres difputent le prix : Pun eft 
Lintot , perfpnnage un peu pefant j Pautre eft 
Çurl , homme plus délié : ils courent , & void 
ce qui arrive ; 

Au milieu du chemin oa trouve un bourbier 
Que madame Curl ^vait produit le matin : 
C'était fa coutume de fç défeire au lever de Paurorç 
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X>u marc de fon fouper , devant b porte de (a voifine. 
he malheureux Curl gliffe ; la troupe pouffe un grand cri ; 
JLe nom de Lintot raifonne dans toute b rue ; 
Le mécréant Curl eft couché dans la vilenie ^ 
Couvert de l'ordure qu'il a lui*même fournie , &e. 

Le portrait de la molleile dans le Lutrin eft 
d'un autre genre s mais on dit qu'il ne faut pas di£> 
puter des goûts. 

Une autre conclufion que nous oferons tirer 
encor de la comparaifon des petits poëmes d&« 
tachés , avec les grands poëmes , tels que Tépo- 
pée & la «tragédie , c^eft qu'il &ut les mettre à 
leur^ place. Je ne vois pas comment on peut éga* 
1er une épitrç, ime ode, à une bonne pièce de 
théâtre. Qu'une épitre , ou ce qui eft plus aifé à 
faire , une fatire , ou ce qui eft fbuvent aflèz io- 
fipide , une ode , foit auffi bien écrite qu'une 
tragédie , il y a cent fois plus de mérite à faire 
celle-ci , & plus de plaifir à la voir , que lion pas 
' à tr anfcrire ou à lire des lieux communs de mo* 
taie. Je dis lieux communs s car tout a été dit. 
Une bonne épitre morale ne nous apprend rien ( 
une bonne ode encor moins ; elle peut tout au 
plus amufer un quart d'heure les gens du mé^ 
tier 5 mais créer un lujet , inventer un noeud S^ 
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un dénouement , donner à chaque perfonnage fou 
caradère, & le foutenir, faire enforte qu'aucun 
d'eux ne paraiile & ne forte fans une raifon fen- 
tie de tous les {peâateurs , ne laiiler jamais le 
théâtre vuide , faire dire à chacun ce qu'il doit 
' dire , avec noblefle fans enflure , avec fimpUcité 
fans baâefle -, faire de beaux vers qui ne fentent 
point le poète , & tels que le perfonnage aurait 
dû en faire s'il parlait en versj c'effc là une 
partie des devoirs que tout auteur d'une tragédie 
doit remplir > fous peine de ne point réuflîr par- 
mi] nous. Et quand il s'eft acquitté de tous ces^ 
devoirs , il n'a encor rien Êdt. EJiher eft une 
pièce qui remplit toutes ces conditions s tnm 
quand on Ta voulu jouer en public , on n'a pu 
jen foutenir la repréfentation. Il faut tenir le cœur 
des hommes, dans fa main s il faut arracher des 
larmes aux fpedateurs les plus infenfîbles , il faut 
déchirer les âmes les plus dures. Sans la terreur 
& fans la pitié , point de tragédie > & quand vous 
auriez excité cette pitié & cette terreur , fi avec 
ces avantages vous avez manqué aux autres loix» 
il vos vers ne font pas excellens > vous n'êtes 
qu'im médiocre écrivain > qui avez traité un fu^ 
.j^t hevireux. 
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Qu'une tragédie eft difficile ! & qu'une épître; 
une fatyre font aifées ! Comment donc ofer met- 
tre dans le même rang un Racine Se un Def- 
préaux ! Quoi ! on eftimerait autant un peintre 
de portrait qu'un Raphaël ? Quoi ! une tête de 
Bimbran fera égale au tableau de la transfigura^ 
tion , ou à celui des noces de Cana ? 

Nous fàvons que la plupart des épîtres de 
Defpréaux font belles , qu'elles pofent fur le fon-r 
dément de la vérité , fans lac^elle rien n'eft fup-, 
portable j mais pour les épîtres de RouJJeau , quel 
faux dans les fujets & quelles contorlîons dans 
le ftyle ! qu'elles excitent fouvcnt le dégoût 
& l'indignation! Que veut dire une épitre à 
Marot , dans laquelle il prétend prouver qu'il n'y 
a que les fbts qui foient méchans ? que ce para- 
doxe eft ridicule! 

Silla^ Catilbm^ Céfar^ Tibère^ Néron même 
étaient-ils des fots? ^Le famçux duc de Borgia 
était-il un fot? Et avons -nous befoin d'aller 
chercher des exemples dans l'hiftoire ancienne f 
Peut - on , d'ailleurs , fouf&ir la manière dure & 
contrainte , dont cette idée fauflc eft exprimée ? 

Et fi par fois on vous dit qu*un vaurien 
A de refprit , examinezrle bien , : 
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Vous trouverez qa*!! n'en a que le cafque ^ 
£t qu'en efFet c'eft un fot fous le mafque. 

Le cafque de Pefprif. Bon Dieu , eft-ce ainfî que 
Defpréaux écrivait ? Comment foUffrir le langage 
de répître à Mr. le duc de Noailles , qu'il fcatifa , 
dans fes dernières éditions,' d'épitr» à Mr. le comte 
de a . . 

Jaçoît qu'en vous gjoire & haute naiffance 

Soient alliés à titres & puiflànce , 

Que de fplendeursl6t d'honneurs mérités 

Votre maifon fciife de tous côtés , 

Si toutefois ne font-ce ces bluettes 

Qui vous ont mis en l'eftime où vous êtes. 

Ce malheureux burlefque , ce mélange imper- 
tinent du jargon du feiziéme fiécle , & de notre 
langue , fi méprlfé par les gens de goût , ne 
peut donner de prix à un fujct qui par lui-mê- 
me n'apprend rien , ne dit rien , n'eft ni utile , 
ni agréable. 

Un des grands défauts de tous les ouvrages de 
cet auteur , c'eft qu'on ne le retrouve jamais dans 
fes peintures j on ne voit rien qui rende rhomme 
cher à lui-même , comme dit Horace : point d'à* 
ménité , point de douceur. Jamais cet écrivain 
mélancoliciue n'a parlé au cœur. Frefque toutes feg 
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épitrcs roulent fur lui-même , fur fes querelle» 
avec fes emierais j le public ne prend aucune part 
à ce$ pauvretés^ on ne fe foucie pas plus de fes 
vers contre la Motte , que de fes roches de Satif- 

huri : qu'importe ? . . . Qu'entre ces roches aues 
n Qui par ma^e en ces lieux font venues , 

. f} S'en trouve fept , trois de chacune part ; 
9> Une au-deffiis; le tout £iit par tel art» 
» Qull repréfente une porte efFeâive ,^ 
» Porte vraiment bien Ûite & bien naïve ; 
79 Mais c^eft le tout; car qui voudrait y voir 
» Tours ou châtel , doit ailleurs fe pourvoir. 

Ces déteftables vers & ce malheureux fujet < 
peuvent-ils être comparés à la plus mauvaife tra- 
gédie que nous ayons ? Nous fommes raffafîés de 
vers : une denrée trop commune eft avilie. Voilà 
le cas du ne quid nimis. Le théâtre où la nation 
fe raffemble eft prefque le feul genre "de poëfie 
qui nous intéreffe aujourd'hui; encorne feu- 
drait-il pas avoir des poèmes dramatiques tous 
les jours. 

Namque voluptates commtndaf rarlor ufiu. 
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DE L* H I S T O I R E. 

4 

COmme nous avons déjà vingt mille ouvra- 
ges 5 la plupart en plufieurs volumes , fur 
la feule hiftoire de France, & qu'un homme 
ftudieux qui vivrait cent ans n'aurait pas le tems 
de les lir^je crois qu'il eft bon de favoir fe 
borner. Nous fommes obligés de joindre à la 
connaiflance de nôtre pays celle de Phiftoire de 
nos voifins. Il nous eft encor moins permis d'i- 
gnorer les grandes adlions 4es Grecs & des Ko* 
mains , & leurs loix qui font encor les nôtres. 
Mais fi à cette étude nous voulions ajouter celle 
d'une antiquité plus reculée , - nous reflemble* 
rions alorîs à un homine qui quittejçaif Tacite & 
Tite - Li ve paur étpdier férieufement le^ mille & 
une nuit. Toutes les origines des peuples foiit 
vifiblement des fables j la raifon en eft que. les 
hommes ont dû vivr.e longtems eu corps de peu* 
pie, & aprehdre à faire du pain & des habits, (ce 
qui était difficile ) avant d'aprendre à tranfmettre 
toutes leurs penfées à la poftérité , (ce qui était 
plus difficile encore. ) L'art d'écrire n'a pas cer- 



taînement plus de fîx mille an$ chez les ChU 
nois , & quoi qu'en ay ent dit les Caldéens k les 
Egyptiens , il n'y a guère d'aparence qu'ils ayent 
fù plutôt écrire & lire couramment. 

L'hiftoixe des tems antérieurs ne put donc 
être tranfmife que de mémoire 5 & on fait affez 
combien le fouvenir des chbfès paflees s'altère de 
génération en génération. C'eft l'imagination 
feule qui a écrit les premières hiftoires. Non- 
feulement chaque peuple inventa fon origine , 
mais il inventa auflî l'origine du monde entier. 

Si l'on en croit Sanchoniaton , les chofes com- 
mencèrent d'abord par un air épais que le vent 
raréfia j le defir & l'amour en naquirent , & de 
l'Union du defir & de l'amour furent formés les 
animaux. Les aftres ne vinrent qu'enfuite , mais 
feulement pour orner le ciel , & pour réjouir la 
vue des animaux qui étaient fur la terre. 

Le Kneph des Egyptiens , leur Ofshiret , & 
leur Ifshet , que nous nommons Ofîris & Ifis , 
ne font guère moins .ingénieux & moins ridi- 
cules. Les Grecs embellirent toutes ces fidUons ; 
Ovide les recueillit & les orna des charmes; de 
la plus belle poëfie. Ce qu'il dit d'un Dieu qui 
débrouille le cahos , & de la formation de l'honu 
me eft fublime: 
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San&ius his animal nuntifque capacius alta 
Deerat adhuc & qui domnariJn catera pojfti 

Natus hofitù «y?. . • • • 

Pfonaque cum fpcdcnt animalia cotera ttrram. 
Os homini fuhlimc dcdît calumque tutri 
JuJJit & tniios ad fidffa tôlière vultus» 

Il s'en faut bien qu'Héfiode & les autres quf 
écrivirent fi longtems auparavant , fe foient ex. 
primés avec cette fublimité élégante. Mais depuis 
ce beau moment où Thomme fut forme' , Jufqu'au 
tems des Olimpiades , tout eft plongé dans une 
obfcurité profonde. 

Hérodote arrive aux jeux Olimpîques, & fait 
des contes aux Grecs aâèmblés > comme une 
vieille à des enfàns. D commence par dire que 
les Phéniciens navigèrent de la mer rouge dans 
la Méditerranée , ce qui fupofe que ces Phéni- 
ciens avaient doublé n^tre cap de Bonne £fpé- 
rance , & fait le tour de l'Afrique. 

Enfuite vient Tcnlévement d'Io , puis la fable 
de Gigès & de Candaule, puis de "belles hiftoi- 
.res de voleurs , & celle de la fille du roi d'E- 
gypte Chéops 5 qui ayant exigé une pierre de 
taille de chacun de fes amants , en eut afle^ pour 
bâtir une des plus belles piramides. 

Joiçnea; 
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Joignez à cela des oracles , des prodiges , de% 
tours de prêtres i & vous avez Thiftoire du gen- 
re humain. 

Les premiers tems de Phiftoiife Romaine fem- 
' Ment écrits par des Hérodotes j nos vainqueurs 
& nos légiflateùrs né fàvaient compter leurs an- 
nées qu'en ficKant des clous dans une muraille 
par la main de leur grand pontife. 

Le grand Romulus , roi d'un village , eft fils» 
du Dieu Mars, .& d'une réligieufe qui allait 
chercher de l'eau dans fa cruche* Il a un Dieu 
pour père , une Catîn pour mère ^ & une louve 
pour nourice. Un bouclier tombe du ciel exprès 
pour Numa. On trouve les beaux livres des Si- 
billes. Un augure coupe un gros caillou avec un 
rafoir par la permiflîon des Dieux. Une Veftale 
met à flot un gros vaîflèau engravé , en fe ti- 
rant avec fa ceinture. Caftor & PôUux viennent 
combattre pour les Romains , & la trace xlest 
pieds de leurs cheVaux refte imprimée fur la» 
pierre. Les Gaulois ultramontains viennent facca- 
ger Rome; Us uns difent qu'ils furent chafleia 
par des oyes , les autres qu'ils remportèrent beau-' 
coup d'or & d'argent j- mais il eft probable -que 
dans ces temsjà en Italie il y avait beauccmp moins 

P 
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d'argent que d'oyes. Nous avons imité les' pre- 
miers hiftoriens Romains , au moins dans leur 
goût pour les fables. Nous avons nôtre oriâam- 
me aportée par un ange , la fainte ampoulle par 
un pigeon; & quand nous joignons à cela le 
manteau de St Martin , nous fommes bien forts. 

Quelle ferait Thiftoire utile ? celle qui nous 
aprendrait nos devoirs ^ nos droits , fans pa- 
raître prétendre à nous les enfeigner. 

On demande fouvent fi la fable du fàcrifice 
dlphigénie efl prife de l'hiftoire de Jephté ? fi le 
déluge de Deucalion efi: inventé en imitation «de 
celui de Noé ? fi Tavanture de Fhilémon & de 
Baocîs eft d'âpres celle de Loth & de (à femme 'i 
Les ju}fs avouent qu% ne .communiquaient 
point avec les étrangers , que leurs livres ne 

fiirent gcmuius des Grecs qu'après la traduâion 

♦ 

fidte par ordre d'un Ftolomée; mais les Juifs 
Êtfent longtems auparavant courtiers & ufuriers 
(dlez les Grecs d'Alexandrie. Jamais les Grecs 
n'^lèlent vendre de* vieux habits à JérufalenL 
B par^t. qu'aucun peuple n'imita les Jui& 9 & 
que deiOE^ prirent beaucoup de chofes des Ba- 
bilonicftis , '^es Egypdens & des Grecs. 

Toutes les antiquités judaïques font làcrées 
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pour nous , malgré nôtre haine & nôtre mépris 
pour ce peuple. Nous ne pouvons à la vérité les 
croire par la raifon ; mais nous nous foumettons 
aux juife par la foi. D y a environ quatre- vingt 
fyftèmes fur leur chronologie , & beaucoup plus 
de manières d'expliquer les événements -de leur 
hiftoire j nous ne fàvons pas quelle eft la véri- 
table ; mais nous lui réfervons nôtre foi pour le 
tems où elle fera découverte. 

Nous avons tant de chofes à croire de ce fà- 
vant & magnanime peuple , que toute nôufe 
croyance en eft épuifée, 8r qu'il ne nous en 
relie plus pour les prodiges dont Thiftoîre dès 
autres nations eft pleme. RolUn a beau nous 
répéter Tes oracles d'Apollon, & les merveil- 
les de Sémiramis ,^ il a beau tranfcrire tout ce* 
qu'on a dit de la juftice de ces anciens Scythes, 
qui pillèrent fi fouvent l'Afie, & qui mangeaient 
des hommes dans l'occafion j il trouve un peu 
d'incrédulité chez les honnêtes ^ns. 

Ce que j'admire le plus dans nos compilateurs 
modernes , c'cft la fageflè & la bonne foi avec 
laquelle ils nous prouvent que tout ce qui arriva 
autrefois dans les plus grands empires du monde $ 

n'arriva que pour inftruire les habitan» de la Pa- 

P. • 
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^ine. Si les rois de Babilone dans leurs con« 
quêtes , tombent en paflant fur le peuple Hébreu ^ 
c'cft uniquement pour corriger ce peuple de fes 
péchés. Si le roi qu'on a nommé Cyrus , (e rend 
maître de Babilone , c^efl: pour donner à quelques 
juifs la permiilion d'aller chez eux. Si Alexandre 
eft vainqueur de Darius , c'eft pour établir des 
fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les Ro- 
mains joignent la Sirie à leur vafte dommation , 
& englobent le petit pays de la Judée dans leur 
einpire, c'efl; encor pour inflruire les juifs; les 
Arabes & les Turcs ne font venus que pour 
cprriger ce peuple aimable. Il faut avouer qu'il a 
eu une excdlente éducation > jamais on n'eut tant 
de précepteurs s & voilà comme l'hiftoire eft 
utile. 
^Maîs ce que nous avons de plus înftruftif, 
c'eft la juftice exade que les clercs ont rendue 
àitous les princes dont l^s n'étaient pas contens. 
Voyez avec quelle candeur impartiale St. Gré* 
goire de Nazianze juge l'empereur Julien le 
philofophei il déclare que ce prince qui ne croyait 
point au Diable ^ayait un conwerce fecret avec le 
fiable > & qu'un joiir que les démon& lui apparu- 
rent tout enflammés fous des figures trop hideufeS) 
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ii les chaflà en faifant par inadvertencé des fïgries 
de croix. . . 

II l'appelle un furietix , un miférabk ; il aflurd 
que Julien immolait de jeunes garqons ^ '<ïé 
jeunes filles toutes les nuits dans des caves. C'eft 
ainfî qu'il parle du plus clément des honimfë l 
qui ne s'était jamais vengé des invedîves'^ue ce 
même Grégoire proféra contre'liii {Jendantrofi 
règne. / < - • 

Une méthode heureuFe de' jùftifièt les calom- 
nies dont on accable un innocent , c'eft de faire 
Fapologie d'un coupable. Par- là tout cft com- 
penfé ,• & c'eft la manière qu'employé le même 
Saint de Nazianze. L'empereur Cohftance , ôhcl^ 
& prédécelleur de Julien , à fbn avènement à l'em- 
pire , avait maflàcré Julius frère de fa mère & fes 
deux fils 5 tous trois déclarés Auguftes 5 c'était 
une méthode qu'il tenait de fon père le grand 
Conftantin ; il fit enfuite aflaflîncr Gallus frère de 
Julien. Cette cruauté qu'il exerça contre fa fit- 
mille , il la fignala contre l'empire ; mais il était 
dévot: & même dans la bataille décifive qu'il 
donna contre Magnaiice , il pria Dieu dans une 
cglife pendant tout le tems que les armées fu- 
rent aux mains. Voilà l'homme dont Grégoire 

- P uj 
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iàit le panégirique. SI les Sùats nous font con- 
naître ainfi la vérité , que ne doit-on point at- 
tendre des profanes > furtout quand ils font igno- 
rants , fuperftitieux & paffionnés ? 

On fait quelquefois aujourd'hui un ufage un 
peu bizarre de Tétude de l'hiftoire. On déterre 
des chartes du tems de Dagobert , la plupart 
fufpeÂes ftnial entendues , & on en infère que des 
coutumes , des droits , des prérogatives qui fub- 
ii^aient.alojrs, doivent revivre aujourd'hui Je 
concilie à ceux qui étudient & qui rayonnent 
aûifi , de dire à la mer , Tu as été autrefois à 
Aiguës - mprtçs » à Fréjus , à Ravenne , à Ferrare i 
retournes -y tout •!> à* l'heure. 
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CONVERSATION 

De Mr. Plittendant des Menus m exercice t avee 

Mr. PAbbé BrizeL 

IL y a quelque tems qu^un jurUconfulte de 
Perdre des avocats ayant été con&lté par 
une perfbnne de Tordre des comédiens » peut 
lavoir à quel point on doit flétrir ceux qui ont 
vme belle voix , des geftes nobles , du fentiment , 
du goût , & tous les talents néceflàires pour parler 
en public , Tavocat examina PafSiire dans * Tordre 
des loix. L'ordre des convullîonnaires ayanlNié- 
féré cet ouvrage à Tordre de la grand'chambre 
iîégeante à Paris , icelle a décerné im ordre à foh 
bourreau de brûler la confultation , comme un 
mandement d'évêque ou comme un livre de je- 
fuite. Je me flate qu'elle fera le même honneur 
à la petite conver£ition de monfîeur Tintendant 
des Menus en exercice , & de monfîeur Pabbé 
Brizel. Je fos préfent à cette converfation : je Pdi 

fidèlement recueillie, & &x void un petit préds, 

P»» • 

* L'ouvrage de cet avocat entrepris en fiiveur du théâ- 
tre « & où il était beaucoup qneftion d'ordre, fat dé&ré 
par jnaxtre le Dain & incendié au bas de l'efcalier. 
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que chaque leâeur de Tordre de ceux qui ont 
le feHs commnit peut- étendre à ion gré. 

Je fuppofe , difait l'intendant des Menus à 
l'abbé Brizel , que' nous n'euflîons jamais entendu 
parler de comédie avant Louis XIV. je fuppofe 
que ce prince eut été le premier qui eût donné 
des fpeâacles , qu'il eût fait compofer Cimia , 
• Athaiie , & le MiCmtrope , qu'il les eût fait re- 
pré&nter par des feigneurs & des dames ., devant' 
tous les ambaâk4eur^ de l'Europe s je demande 
s'il ferait tombé dans l'eQ^rit du curé la Chétardie, 
ou du curé FailtiU) connus tous deux par les 
mêmes avantures , ou^ d'un feul autre curé , ou 
d'unfeul habitués ou d'an feul morne , d'excom- 
munier ces feigiieurs'& ces dames ,& Louis XIV. 
lui-même, de leur refufer le facrement de ma- 
.riage & la fépulture? Nop , fans doute, dit l'abbé 
.Brizel^ une fi abfurde impertmence n'aurait paffé 
par la tète de perfomie. 

Jo vais plus Iqiii , ^ dit l'intendant des Menus. 
Quand Louis XIV. & toute fà cour danferent 
fur le théâtre, quand Louis XV. danfa avec tant 
de' jeunes feigneurs de fon âge dans la falle des 
Thuilleries / penfèz-vous qu'ils ayent été excom- 
muniés ? Vous vous moquez de moi , dit l'abbé 
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Brizel : nous fbmmes bien bêtes , je l'avoue } 
mais nous ne le fommes pas affez pour imaginer 
une telle ibtife. 

Mais , dit Pintendant , vous avez du moins 
excommunié le pieux ^ abbé d' Aubignac , le père 
leBoflu fupérieur de Ste. Geneviève, le père Ra- 
{rin , Tabbé Gravina , le père Brumoy , le père 
Porée, madame Dader , tous ceux qui ont d'après 

r 

Ariftote enfèigné Part de la tragédie & de Pépôpée ? 
On n'eft pas encor tombé dans cet excès de . 
barbarie , repartit Brizel : il eft vrai que Tabbé 
de la Cofte , monfieur dé la SoUe , & Tauteui: 
des nouvelles eccléfîaftiques , prétendent que h 
déclamation , la mufique & la danfe font un péehé- 
mortel ; qu'il n'a été permis â David de danfèr 
que devant l'arche , & que de plus y David , 
Louis XIV. & Louis XV. n'ont point danfé pour 
de l'argent 5 que ^impératrice des Romains n'a 
jamais chanté qu'en préfence de quelques per- 
fonnes de fa cour 5 & qu'on ne fe donne le plaifir 
d'excommunier que ceux qui gagnent quelque 
chofe à parler , ou à chanter , ou à danfér en public. 
Il eft donc clair , dit l'intendant , que s'il y 
avait eu un impôt fous le nom de menus plai- 
firs du roi , & que cet impôt eût fervi à payer 
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les frais des fpecflacles de fa Majefté , le roi encour- 
raît la peine de Vexcomtnunication , feioa le bon 
plaiûr de tout prêtre qui voudrait lancer cette belle 
foudre fur la tête de fa Majefté très durètienne. 

Vous nou$ embarraflèz beaucoup , dit Brizd. 

Je veux vous pouâer , dit le Menu. Non feule- 
ment Louis XIV. mais le cardinal Mazarin, le car- 
dinal de Richelieu , rarchevèque Triflmo , le pape 
Léon X. dépenfèrent beaucoup à &ire jouer des 
tragédies , des comédies & des opéras. Les peuples 
contribuèrent à ces dépenfes : je ne trouve pour- 
tant pas dans Thiftoire de Péglife qu'aucun vicaire 
de St. Sulpice ait excommunié pour cela le pape 
Léon X. & ces cardinaux. 

Pourquoi donc mademoifelle le Couvreur a-t- 
elle été portée dans un fiacre au coin de la rue de 
Bourgogne? pourquoi le fîeur Romagneû aâeur 
de nôtre troupe«Italienne , a-t-il été inhumé dans 
un grand chemin comme un ancien Romain? Pour- 
quoi une acflrice des chœurs difcordants de Taca- 
démie royale de mufîque a-t-eUe été trois jours dans 
fa cave ? pourquoi toutes ces perionnes ibnt-elles 
brûlées à petit feu , Ikns avoir de corps , jufqu'au 
jour du jugement dernier , & feront-elles brûlées à 
tout jamais après ce jugement , quand elles auront 
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retrouvé leurs corps? C'eft uniquement , dites- 
vous 9 parce qu'on paye vingt fols au parterre. 

Cependant , ces vingt fous ne changent point 
Teipèce : les chofes ne font ni meilleures » ni 
pires , foit qu'on les paye y foit gu'on les ait gra- 
tis. Un De profiindis tire également une- ame du 
purgatoire , ibit qu'on le chante pour dix écus 
en mufjque ,^oit qu^on vous le doime en £iux- 
bourdon pour douze francs , foit qu'on tous le 
pfalmodie par charité. Donc Cinna & Athalie 
ne font pas plus diaboliques quand ils font re* 
préfentés pour vingt fous , que quand le roi veut 
bien en gratifier & cour. Or Cl on n'a pas ex- 
communié Louis XIV. quand il danfa pour fon 
plaifir 9 lii l'impératrice quand elle a jotté un 
opéra 9 il ne parait pas jufte qu'on excommunie 
ceux qui donnent ce plaifir pour quelque argent « 
avec la permilSon du roi de France ou de l'im- 
pératrice. 

L'abbé Brizel fenût la force de cet argument ; 
il répondit ainfi : Il y a des tempéraments : tout 
dépend fagement de la volonté arbitraire d'un 
curé ou d'un vicaire. Nous fommes aflez heu- 
reux & aflex fî^es , pour n'avoir en France au- 
cune règle certaine. On ji'o& pas enterrer riUu& 
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trc & inimitable Molière 'dans la paroifle St Eu- 
ftache 5 mais il eut le bonheur d'être porté dans 
la chapelle de St. Jofeph , félon nôtre belle & 
laine coutume de faire des charniers de nos tem- 
ples. Il eft vrai que St Eàftache eft un fi grand 
feint , qu'il n'y avait pas moyen de faire porter 
chez lui par quatre habitués , le corps de Pin. 
fàmc auteur du Milàntrope. Mais enfin , St. Jo- 
feph éft une confolation ; c'eft toujours de la 
terre feinte. Il y a une prodigieufe différence 
entre la terre feinte & la profane ,• la première eft 
incomparablement plus légère s & puis , tant vaut 
rhonune , tant vaut fa terre. Celle où eft Mo- 
lière , y a gagné de la réputation. Ôr cet hom- 
me ayant ét^ inhumé dans une chapelle , ne 
peut être damné comme Madlle. Le Couvreur , 
& Romagnefi , qui font fur les chemins. Fèut- 
ètre cft-il • en purgatoire pour, avoir feit le Tar- 
tuffe y je n'en voudrais pas jurer. Mais je fuis 
iur du falut de Jean Baptifie Lulli , violon de 
Madlle. , Mufiden du roi , furintendant de la mu- 
fique du roi , qui joua dans Carifelli & dans 
Fourceaugnac , & qui de plus était Florentin ; 
celui-là eft monté au ciel comme j'y monterai : 
cel^ eft clair > car il a un beau tombeau de nur- 
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ke à St. Euftache, H n'a pas tâté de la voirie i 
il n'y a qu'heur & malheur en ce monde. Ceft 
aiiifi que raifbmia Mr. l'abbé Brizel ; & c'eft 
puilïàmment raifonner. 

L'Litendant des Menu;» qui fait l'hiftoire , lui 
répliqua 5 Vous avez entendu parler du révérend 
père Girard 3 il était forcier ; cela eft de fait. Il 
eft avéré qu'il enforcela fa pénitente en lui don- 
nant le fouet tout doucement. De plus , il fou£. 
fla fur elle , comme font tous les forders. Seize 
juges déclarèrent Girard magicien. Cependant il 
fiit enterré en terre fainte* Dites - moi pourquoi 
un homme qui eft à la fois jéfuite & forcièr , a 
pourtant, malgré ces deux titres , les honneurg 
de la fépulture , & que Mademoifelle Clairon ne 
les aurait pas , fi elle avait le malheur de mourir ' 
immédiatement après avoir joué Pauline , laquel- 
le Pauline ne fort du théâtre que pour s'aller fei- 
re^baptifer ? 

Je vous ai déjà dit 5 répondit l'abbé Brizel ^ 
que cela eft arbitraire. J'enterrerais de tout mon 
cœur Madlle. Clairon, s'il y avait un gros -ho- 
noraire à gagner 5 mais il fe peut qu'il fe. trou- 
ve un oiré qui fàfle le difficile 5 alors on ne 's'»* 
vifera pas de feire du fracas en fa faveur:^ ^& 
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d'appeller comme d'abus au parlement. Les ac* 
teurs de ià majefté font d'ordinaire des citoyens, 
nés de femilTes pauvres : leurs parents n'ont ni 
aâèz d'argent , ni aflez de crédit pour gagner un 
procès > le public ne s'en foucie guères -, il jouît 
des talents de Madetnoifelle Le Couvreur pen- 
' dant ia vie , il la laifla traiter comme un chien 
après fa mort» & ne fit qu'en rire. 

L'exemple des forciers eft beaucoup plus ie- 
rîeux. Il était certain autrefois qu'il y avait des 
fôrders s il eft certain aujourd'hui quUl n'y en a 
point» en dépit des feiie Provençaux qui crurent 
Girard û habile. Cependant > l'excommunicatiorf 
fiibiîfte toujours. Taiit pis pour vous fi vous 
manquez de forciers ; nous n'irons pas changer 
nos rituels parce que le monde a changé : nous 
fommes comme le médecin de Pourceaugn^c : 
il nous faut un malade , & nous le prenons où 
nous pouvons. 

, On excommunie auffi les fauterelles ) il y en 
a ; & j'avoue qu'il eft trifte qu'on continue à les 
flétrir , car elles s'en moquent. J'en ai vu des 
nuées en Picardie 5 il eft très dangereux d'ofFen- 
fer de grandes compagnies , & d'expofer les fou- 
dres 4e l'égUfe au mépris des perfonnes pui£^ 
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tes ; m^ pour trois ou quatre cent pauvres 

comédiens , répandus dans la France , il n'y a 

rien à craindre en les traitant comme les ikum 

terelles, & comme ceux qui nouent Taiguillette. 

Je vais vous dire quelque choie de plus fort » 

Mr. rintendant N'êtes - vous pas fils d'un fer* 

mier général ? Non, monfieur , dit l'intendant^ 

mon oncle avait cette place , mon père était re* 

ceveur général des finances » & tous deux é* 

taient fécretaires du roi , ainfi que mpn grand- 

père. Eh bien , jrepliqua Brizel , vôtre oncle , vô- 

tre père , & vôtre grand^père , font excommu- 

niés , anathématifés , damnés à tout jamais s & 

quiconque en doute eft un impie , un monftre 9 

en un mot , un philofbphe. 

Le Menu k ce diicours ne fut s'il devait rire > 
ou battre l'abbé Brizel. Il prit le parti de rire. Je 
voudrais bien , monfîeur , dit-U au Brizel > que^ 
vous me montrafliez la' bulle ou le concile qui 
damnent les receveurs des finances du roi, & les 
adjudicataires des cinq grofles fermes du roL' Je 
vous montrerai vingt concUes , dit le Brizel i je 
Vous ferai voir plus, je vous ferai lire dans l'évan-* 
gile que tout receveur des deniers royaux eft mis 
au rang des payens» & vous apprendrez par lesjm*^ 
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ciennes coiiftitutions qu'il ne leur était pas per- 
mis d'entrer* dans l'églife aux premiers fîécles. 
Sicut Ethnicus ^ Publkanus cft un paflage allez 
connu : la loi de l'églife a été invariable fur cet 
article ; l'anathème porté contre les fermiers, 
contre les receveurs des douanes ^ n'a jamais été 
révoqué. Et vous voulez qu'on révoque celui qui 
a été lancé contre les adeurs qui jouaient encor 
dans les premiers fiécles l'Oedipe de Sophocle , 
anathème qui fubfifte contre ceux qui ne re- 
préfentent plus l'Oedipe de Corneille. Commen- 
cez par tirer de l'enfer vôtre père , votre grand- 
père , & votre oncle : & puis nous compofe- 
rons avec la troupe de fà majefté. 

Vous extravaguez , Mr. Brizel , dit l'intendant : 
mon père était feigneur de paroiflTe 5 il eft en- 
terré dans fa chapelle : mon oncle lui fit faire 
un maufolée de marbre auflî beau que celui de 
Lulli 5 & fi fon curé lui avait jamais parlé de 
V Ethnicus & du Publicams , il l'aurait » fait met- 
tre dans un eu de bafle-fofle. Je veux bien croi- 
re que S. Matthieu a damné les employés des 
fermes , après l'avoir été -, & qu'ils fe tenaient 
à la porte' de l'églife dans les premiers tems: 
mais vous avouerez que perfomie aujourd'hui 

n'ofe 
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ti'ofë nous le dire en fecei & fî nous fomniés 
excommuniés , c'eft incognito. 

Juftement , dit Brizel , vous y êtes. On laifle 
VEthnicMS & le ^ublicanus dans Tévangile ; on 
n'ouvre point les anciens rituels , & on vit pai- 
fiblement avec les fermiers généraux , pourvu 
qu'ils doiuient beaucoup d'argent quand ils ren- 
dent le pain béni. 

Mr. l'intendant s'appaifa un peu ; mais il ne 
pouvait digérer VEthnicus Se le Publkanus. Je 
vous prie , mon cher Brizel , dit-il , de m'apren- 
dre pourquoi on a inféré cette fatyre dans vos 
livres , & pourquoi on nous traitait fî mal dans 
les premiers tems. 

Cela eft tout fimple , dit Brizel : ceux qui 
prononçaient cette excommunication , étaient de 
pauvres gens , dont les trois quarts étaieiit juifs , 
jparmi lefquels il fe mêla un quart de pauvres 
Grecs. Les Romains étaient leurs maitres ; leç 
receveurs des tributs étaient ou Romains ou 
thoifîs par les Romains ; ' c'était un fecret infail- 
lible d'attirer à foi le petit peuple , que d'ana- 
thématifer leis commis de la douane. On hait 
toujours des vainqueurs ^ des • maîtres , & de$ 
xx)nMnis. La populace courait après des gens qui 
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prêchaient l'égalité. , & qui damnaient MefEeurs 
des fermes. Criez au nom. de Dieu contre les 
puiiTaiices , & contre les impôts » .vous aurez in* 
feilliblement la canaille pqur vous , fi on vous 
laxâè faire y & quand vous aurez un aflez grand 
nombre de canailles à vos ordres , alors il fc 
trouvera des gens d'efprit qui lui mettront une 
felle fur le dos , un mords à la boudie » êc qui 
monteront deiSus pour renverfer les étafs & les 
trônes. Alors on bâtira un nouvel édifice , mais 
on confervera les premières pierres , quoique bni^ 
tes & informes , parce qu^elles ont fèrvi autre- 
fois , & quelles font chères aux peuples s on les 
cncattrera proprement avec les nouveaux mar* 
bres, avec les pierreries & Por qui feront pro- 
digues ; & il y aura même toujours de vieux 
antiquaires, qui préféreront les anciens cailloux 
aux marbres nouveaux. 

X'ell là , Monfieur , Thiftoire fuccinte de ce 
qui eft arrivé parmi nous. La France a été long- 
tcms barbare ; & aujourd'hui qu'elle commence 
à fe civili{?r , il y a encor des gens attachés à 
Pancienne barbarie. Nousî. avons , plr exemple, 
un petit nûn>bre.de gen$ de bien qui voudraient 
pâvf^ k$, fqrou^rs gënérfiax de toutes leurs ri- 
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eheSes , condamnées dans l'évangile , & priver 
le public d'un art auffi noble qu'innocent , que 
l'évangile n'a jamais profcrit , & dont aucun 
apôtre n'a jamais parlé. Mais la faine partie du 
clergé laifle les financiers fe damner en paix , 
& permet feulement qu'on excommunie les co* 
médiens pour la forme. J^entends , dit l'inten- 
dant des Menus 5 vous ménagez les financiers , 
parce qu'ils vous donnent à diner 5 vous tom. 
bez fur les comédiens qui ne vous en donnent 
pas. Monfieur , oubliez* vous que les comédien^ 
font gagés par le roi, & que vous ne pouvez 
pas excommunier un officier du roi faifant fa 
charge ? Donc , il ne vous cft pas permis d'ex- 
communier un comédien du roi , joUant Cinna 
& Polieuûe par ordre du roi. 

Et où avez-vous pris$ dit Brizel, que nous 
ne pouvons damner un officier du roi? C'eft 
aparemment dans vos libertés de l'églife Galli- 
cane? Mais ne favéz - vous pas que nous exî 
communions les rois eux-mêmes ? Nous avons 
profcrit le grand Henri IV. & Henri IIÎ. & Louïà 
Xn. le père du peuple, tandis (ïu'il convoquait 
un concSlé à Pife , & Philippe 1« Bel , & Philippô 
Atiguftey & L0UÏ8 VIE & Philippe I. & le laint 
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roi Robert , quoiqu'il brûlât des hérétiques. Sa- 
chez que nous fommes les maîtres d'anathématifer 
tous les princes , & de les faire mourir de mort 
fubite 5 & après cela vous irez vous lamenter de 
ce que nous tombons iur quelque princes de 

théâtre. . ' 

L'intendant Des Menus un peu fâché lui cou- 
pa la parole , & lui dit : Monfieur , excommu- 
niez mes maitres tant qu'il vous plaira , ils fau« 
rontbien vous punir; mais fongez que c'efl moi 
qui porte aux adeurs de fa majefté , l'ordre de 
venir fe damner devant elle. S'ils font hors du 
giron , je fuis auffi hors du giron ; s'ils pèchent 
jnortellement en faifant verfer des larmes à des 
hommes vertueux dans des pièces vertueufes, 
c'eft moi qui les fais pécher : s'ils vont à tous 
les diables , c'eft moi qui les y mène. Je reçois 
l'ordre des premiers gentilshommes de la cham- 
bre , ils font plus coupables que moi ; le roi & 
la reine qui ordonnent qu'on les amufe & qu'on 
les inftruife, font cent fois plus coupables en- 
core. Si vous retranchez du corps de l'églife les 
foldats , il eft fur que vous retranchez aullî les 
officiers ,& les généraux j vous ne vous tirerez 
jamais de là. Voyez , s'il vous plait , à quel point 
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vous êtes abfurdesî vous fouifrc» que des ci- 
toyens au fervice de fa majefté , foient jettes aux 
chiens, pendant qu'à Rome, & dans tous les 
autres pays , on les traite honnêtement pendant 
leur vie , & après leur mort 

Brizel répondit : Ne voyez- vous pas que c'eft 
parce que nous fommes un peuple gtave, fé- 
rieux, conféquent, fupërieur en tout aux au- 
tres peuplés ? La moitié de Paris eft convulfion- 
nairc ; il faut que ces gens-là en impofent à ces 
libertins qui fe contentent d'obéir au roi , qui 
ne controUent point fee aétions, qui aiment fa 
perfonne , qui lui payent avec allégrefle de quoi 
foutenir la gloire de fon trône , qui après avoir 
Tatisfait à leur devoir, paflènt doucement leur 
vie à cultiver les arts , qui refpedent Sophocle 
& Euripide , & qui fe damnent à vivre en hon- 
nêtes gens. 

Ce monde-ci ( il faut qUe j'en convienne ) eft 
un compofé de fripons *, de fanatiques , & d'im- 
bécilles , parmi ïefquels il y a un petit trou- 
peau féparé , qu'on appelle la bonne compagnie ; 
ce petit troupeau étant riche , bien élevée inl^ 
truit 5 poli 5 eft comme la^ fleur du genre humain j 

c'eft pojir lui que les plaifîjf s <k)mietes font faits) 

a* • • 
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t^eft pour lui plaire que les plus grands hommes^ 
ont travaillé y c'eft lui qui donne la réputation $ 
& pour VQUS dire tout <> c'eft lui qui nous mé* 
prife) en nous &ifant politefle quand il nous 
rencontre. Nous tâclioBç tous de trouver accès 
mprès de Gç petit npitibre d'hommes choifiss 
& depuis les jéfuites ju£qu'auit capucins , depuis 
le père Qy^fnel jufqu^au maraut qni fait la ga- 
lette ecdiéfi^ftique ) nous nous plions en mille 
manières pour avoir quelque crédit fur ce petit 
nombre^ dont nous ne pouvons jamais être. Si 
nous trouvons quelque dame qui nous écoute, 
nous lui perfuadons qu'il eft eflentiel , pour aller 
nu ciel , d'avoir les joues pâles ^ & que la cou- 
}eur rougje déplaît mortellement «uz faints du 
paradis. La dame quitte le rouge » & nous tirons 
de l'argent d'elle. 

Nous aimons à prcchei* , parce qu^on loue les 
<;}iaif^ y ixlais ^comment voulez-vous que les hon- 
nêtes gais écoutent ua ejuiuyeux difcours , divi- 
fé en trois points , qiïan4 il a l'efprit rempli des 
Wux morceaux, de Cinnai, de Polieude , des Ho- 
taces , de Pompée ,. de Bhèdie & d'Athalie ? C'eft 
U Ce qui nous idéfefpère; , 

Nous entrant ç^ v^ dame de qualité , nous 
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demandons ce qti'oâ {)eiife du dernier fermon du 
prédicacéor de St Roc \ le fils de la maifbn nous 
répond par une tirade de Racine. Avez-vous 
lu l'œuvre des fîx jours ? difons-nous s on nous 
réplique qu'il y a une tragédie nouvelle. Enfin , 
le tems aproche où noiis ne gouvernerons plus 
que les difgraciés & la halle. Ceh donne de 
rhumetir , & alors on excommunie qui on peut. 
Il n'en eft pas ainfi à Rome & dans les auu 
très états de l'Europe. Quand on a chanté à St. 
Jeaa de Latran , ou à St. Pierre , une belle mefïc 
à grands chœurs à quatre parties , & qu^ vingt 
châtrée ont firedonné un motet, tout ell dit ^ on 
va pren^fce le foir du chocolat à Topera de St. 
Ambroire , & p^if^œne ne s'avife d'y trouver à 
xedice;.'^ Oa lè garde bien d'èxcommuilier la fî« 
. gnôra Cu22oni , la iignora Fàuftina , kt' (ignora 
Barbarffli, encor mokis le^ior Farineîli, che:. 
vaiter de Calatrava , & afteur de Pbpéra , qui a 
des dkmans gros comnié mon pouce; 

Le$ g«ns qui frnit tes maîtres chez eux , ne 
font jaraais perféeutteUiJs j voilà pourquoi' Urt roi 
qui n*eâ; point contredit 5 eft toujours un bon 
roi , pour peu quif ait le fens commuir. Il i^y a 

de mcchîmts que les petità- q&i cherchent à être 

Q..» • 
lUj 
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los maîtres. Il n'y a que ceux-là qui perfecu* 
tcnt pour fe donner de la confîdération. . Le 
pape cft aflez puiflant en Italie , pour n'avoir 
pas befoin d'excommunier d'honnêtes gens qui 
ont des talens cftimables j mais il eft des ani- 
maux dans Paris aux cheveux plats , & à l'eC 
prit de même, qui font dans la néceiïîté de 
fe faire valoir. S'ils ne cabalent pas , s'ils ne 
prêchent pas le rigorifme, s'ils ne crient pas 
contre les beaux arts , ils fe trouvent anéantis 
dans la foule. Les paflants ne regardent les chiens 
que quand ils aboyent , & çn veut être regar- 
dé. Tout eft jaloufîe de métier dans ce monde. 
Je vous dis nôtre feGi:et > ne me décelez pas , & 
faites moi le plaifir de me donner une loge gril- 
lée à la première tragédie de Mr. Collardeau. 

Je vous le promets ^ dit l'intendant Des Me- 
nus; mais achevez de me révéler vos miftères. 
Pourquoi, de tous ceux à qui j'ai parlé de cette 
affaire, n'y en a-t-il pas un qui ne convienne 
que l'excommunication contre tme focieté gagée 
par le roi , eft le comble de l'infolence & du ri- 
dicule ? & poiurquoi , en même tems , perfonne ne 
travaille-t-il à lever ce fcandale ? 

Je crois vous avoir déjà répondu, dit Brizel, 
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en vous avouant que tout eft coiitradiâion che» 
nous. La Fraucevà parler férieufetnent , eR:}le 
royaume de Pelprit & de la fotife , de Tindu^ 
trie & de la parefTe , de la philofophie & du fa« 
natilîne » de la gaieté & du pédantîfme ,, des Iqit 
& des abus , du bon goût & de rinipertinencc, 
La contradidion ridicule de la • gloire de Cinna , 
& cle rinfamie de ceux qui repréfentent Çimia î 
le droit qu'ont les évèques d'à voir, un banc paTr 
ticulier aux repréfèntations de Cinna , & le droif 
d'anathëmatifer les aéteurs , Fauteur , & les Ipec^ 
tateurs , font aflurément jane incompatibilité di- 
^ne de la folie de ce peuple 5 mais trouvez-moi 
dans le monde un établiflëment qui ne foit pas 
contradidoire. , 

Dites-moi pourquoi les apôtres ayant tous été 
x:irconcis, les quinze. premiers évèques de JérUr 
falem a3rant été circoncis, vous n'êtes pas cir^. 
concis ? pourquoi la défenfe de mingcr du bou* 
din n'ayant jamais été levée , vous, mangez im- 
punément du boudin ? pourquoi les apôtres ayant 
gagné leur pain à travailler de Iqprs mains , leurs 
fuçcefleurs regorgent de richçfles & d'honneurs ? 
pourquoi St. , Jofeph ayant été diarpçjitier , & 
fon divin fils ayant. daigné être ,éleyé dans ce 
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métier , fon vicaire a chaâe les emp^enrs , êc 
$*eft mis iatis Eiçon à leur plaK^e ? pourquoi a-t-on 
excommunié , anatbématifé pendant des fiècles > 
ceux qui difaient que le St. Efprit procède du 
Père & du Fils ? & pourquoi damne-t-on aujour- 
d'hui ceux qui penifent le contraire ? 

Pourquoi eft-il expreflement défendu âms Yé- 
Tangite de fe remarier , quand on a fait caâèr 
Ton mariage , &x que nous permettons qu'on fe 
remarie? Dites-moi commem le même mariage eft 
annuité à Paris , & fubfifte dans Avignon ? 

Et pour vous parler du théâtre que vous ai^ 
nez , expliquez nous comment vous aplaudiflèz 
à la brutale & &âieufe înToiem^e de Joad , qui 
fait couper la tète à Athalie , parce qu'elle vou- 
lait élever ion petit - fils ]ons chez elle ^ tajidis 
que (i un pr6tre ôfait parmi nous attenter qufit' 
que chofe de femblable contre les perfonnes du 
fang rcyal , il n'y? a pas un citoyen qui ne le 
condamnât au dèr-nier diplice ? 

Tout dépend de Tufagc. La danfe , par eiam- 
ple,, a été chez prefque tous ks peuples une 
fondibn religîcufe y les juifs même danftrent par 
dévotion. Si Tarchevèque de Paris s'avifait à U 
grand' meffè de- danièr pieufemw^t une loureou 



une chacone, on ei^ rirait çpt|ttni@ ide £esi bilbts 
de cpnfeffion j on xepréfçnflB .caafc^r àe^ aâ:»& 
craçnentaux à MW^ ^^ jopfs ^;ffee$ } un gq^ 
niédien fàiç JéfusXhfift , un aUjtjce fait le Dia,. 
ble 5 vyie ^dlrice .eft la fainte V^^^y une autre , 
Ma^leleine àfatçiktteî Afleqirift^tt» Ave Maria, 
Judas dit fo^ Pa^r. ; ; 

Pendant ce tenis là'niêine ofi. 'brufe quelquefois 
en cérémonie des defcen^aiits éie B/ùftr^ bon pè^ 
Abraham; & tandp qu'ils ci;iifem, pnjetiir cb^ite 
gravement les chanfons pieuftp (fua de Iflto? 
rois traduites etvma^^:I^^tifl^^M^lg>^é tQiit^da 
il y a à la cour de M)^dri4 i^^t^lK ^ Cbna ootnir 
niua, de politeffe & d'e§)rit ^'jçn;awime oom 
de[ l'Europe. 

On bénit à Rome 4es. c]j wajjjç ^ fi noùs.fei^ 
fions bénir nos attellages à Ste. Geneviève, la 
moitié de Paris crierait au fcandale. 

Je ne veux point faire un tableau de toutes les 
contradicflions de ce monde; il faudrait que je 
paflaflè ma vie à peindre. Nôîi feulement nous 
nous contredirons perpétuellement dans nos prin- 
cipes & dans nos adtions , mais toutes* les profef- 
lions font contraires les unes aux autres ; c'eft une 
çuerre fecrette , qui ne finira jamais. L'homme 
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d'égUfe eft renncmi né de Phommc de robe , ce- 
M-ci du courdfan", le chanome dû moine , cer- 
tains comédiens d'autres comédiens > & chacun 
donne à fon volfin loyalement tous les dégoûts 
dont il peut s'avifer. La pire eipèce de toutes, 
je Tavouc, oft celle .des prétendus réformateurs. 
Ce font des malades qui font fâchés que les au- 
tres fe portent bien; ils défendent les ragoûts 
dont ils ne mangent pas. 

J*aime vôtre- frànchife, dit Le Menu. Laiflbns 
paifiblemeiit fiibfifter de vieilles fotifes , peut-être 
tomberont-elles d'elles-mêmes , & nos petits en- 
fois nous traiteront de bonnes gens , comme 
nous traitons nos pères d'imbécilles. Lâiâbnsles 
Tartuffes crier encor quelque tems , & dès de- 
main je vous mène à la comédie de Tartuffe. 
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E P ï T R E 

SUR 

L'AGRICULTURE. 

Qu'il eft doux d'employer le déclin de fon âge, 
Comme le grand Virgile occupa fon printems ! 
Du beau lac de Mantouë il aimait le rivage , 
H cultiWt la terre & chantait fes préfens ; 
Mais bientôt ennuie des plaifirs du village , 
D'Alexis & d'Aminte il quita le féjour , 
Et malgré Mévius il parut à la cour. 

C'eft là cour qu'on doit fuir , c'eft aux champs 
qu'il faut vivre. 
Dieu du jour , dieu des vers, j'ai ton exemple à 

fiiivre. 
Tu gardas les troupeaux» mais c'étaient ceux d'un 

roi j 
Je n'aime les moutons que quand ils font à moi 
L'arbre qu'on a planté rit plus à notre vue 
Que le parc de Verfaille & & vafte étendue. 
Le Normand Fontenelle au milieu de Paris 
Prêta des agrémèns au chalumeau champêtres 
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JVfais il vantait des foiiis qu'il craignait de connaître. 
Et de fcs feux bergers il fit de beaux efprits. 
Je veux que le cœur parle ou que Pauteur fe taife. 
Ne célébrons jamais que ce que nous aimons. 
En feit de fentimçnt Part n'a rien qui nous plaife ; 
Ou chantez vos plai(^rs , ou quitez les chanfons > 
Ce font des feufletés , & non des^ fidions. 

Mais quoi! loin de Paris fe peut-il qu'on refpire? 
Me dit un petit maître amoureux du firacas. 
Les plaifirs dans Paris voltigent fiir nos pas 5 
On s'oublie , on elpère , on jouît , on déûre ; 
Il nous feut du tumulte , & je fens que mon cœur» 
S'il n'eft pas cnyvré , va tomber en langueur. 

Attends ', bel étourdi , que les rides de l'âge 
Meuriâent ta raifon , ilUonnent ton vifage , 
Que Gauflîn f'ait quité, qu'un ingrat t'ait trahi, 
Qu'mi Nerbard t'ait volé , qu'un jaloux hypocrite 
T'ait noirci des poifons de fa langue maudite. 
Qu'un opulent fripon , de fes pareils haï , 
Ait ravi des honneurs qu'on enlève au mérite ; 
Tu verras qu'il cfft bon de vivre enfin poiu: foi , 
Et de favoir qyitei: le monde qui nous quite. 

Mais vivre fens plaifir ^ fans fefte, fans emploi! 
Succomber fous le poids d'un ennui volontaire ! 

Pe l'eiuini ! penlès-tu que retiiré chez toi j 



Pour les tiens , pouf Tétat tu n'as plus rien à feirc. 
La nature t'appelle , apprens à l'obferver. 
La France a des déferts , ofe les cultiver j 
Elle a des malheurelix \ un travail néceiO^e, 
Ce partage de Phomme , & fon Confolateut , 
En chaflànt l'indigence amène le bonheur. 
Change en épies dorés , change en gras pâturages 
Ces ronces , ces rofeaux , ces a£5:eux marécages. 
Tes vaflàux languiilàus, qui pleuraient d'être nés» 
Qui redoutaient furtout de former leurs femblables. 
Et de donner le jour à des infortunés , 
Vont fe lier gaiement par des nœuds défirables. 
D'iui canton défolé l'habitant s'fâirichit i 
Turbilly dans l'Anjou t'inute & t'aplaudit 
Bertin qui dans fon roi voit toujours fa patrie , 
Prête un bras fecourable à ta noble induftrie. 
Trudaine feit aflèz que le cultivateur 
Des refforts de l'état eft le premier moteur , 
Et qu'on ne doit pas moins pour le foutien du tr6tt« 
A la faulx de Cérès qu'au fabre de Bellone. 

J'aime aflèz St. Benoit , il prétendit du moins 
Que Tes enfans tondus chargés d'utiles foin;; >■ - 
Méritaflfent de vivre en guidant la charuë , 
Encreufaht de» e^maux , en défrichant des bois ;. 
Mais je fuis peu çQôtent du bonhomme Frawf»âf^ 
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Il crut qu'un vrai chrétien doit gueufer dans la rué, 
Et voulut que fes fils robuftes fainéans 
Fiflent ferment à Dieu de vivre à nos dépens. 

Dieu veut que Ton travaille, & que l'on s'évertUQ 
Et le fot mari d'Eve au paradis d'Edin 
Requt un ordre exprès d'arranger fon jardin. 
C'eft la première loi donnée au premier homme , 
Avant qu'il eût mangé la moitié de fà pomme, 
e Mais ne détournons point nos mains & nos 

regards > 
Ni des autres emplois , ni furtout des beaux arts. 
Il eft des tems pour tout ; & lorfqu'en mes vallées 
Qu'entoure un long amas de montagnes pelées , 
De quelque malheureux mamainféche les pleurs, 
Sur la fcène à Paris j'en fais verfer peut-être 5 
Dans Verfaille étonné j'attendris de grands cœurs, 
Et fans croire aprocher de Racine mon maître , 
Quelquefois je peux plàîre à l'aide de Clairon. 
Au fond de fon bourbier je feis rentrer Fréron. 
L'archidiacre T. . . prétend que je l'ennuie , 
La repréfaille cft jufte 5 & je fais à propos 
Confondre les pervers & me moquer des fots. 
En vain fur fon crédit un délateur s'apuiej 
Sous fon bonnet quarré , que ma main jette à bas. 
Je découvre en riant la tète de Midas. 

J'honore 



J'honore Diderot malgré la calomnie j 
Ma voix parle plus haut que les cris de Penvie j 
Les échos des rochers qui ceignent mon défert 5 
Répètent après moi le nom de Dalembert. 
Un philofophe eft ferme j & n'a point d'artifice ; 
Sans efpoir & fans crainte il &it rendre juftice \ 
Jamais adulateur , & toujours citoyen , 
A Ion prince attaché 1 fans lui demander rien 
Fuyant des fkdions les brigues ennemies, 
Qui fe gliâènt par fois dans nos académies ; 
Sans aimer Loyola condamnant St. Médard , 
Des billets qu'on œcige il fe rit à l'écart , 
Et laifle aux parlemens à reprimer l'églile j 
Il s'élève à fon Dieu , quand il foule à fes piedâ 
Un fatras dégoûtant d'argumens décriés ; 
Et fon ame inflexible au vrai feul eft foumife. 
C'eft ainfi qu'on peut vivre à l'ombre de fes bois 9 
En guerre avec les fots, en paix avec foi-mème , 
Gouvernant d'une main le foc de Triptolème , 
Et de l'autre eflayant d'accorder fous fes doigts 
La lyre de Racine & le luth de Chapelle. 

O vous , à l'amitié dans tous les tems fidelle, 
Vous qui fans préjugés , fans vice , fans travers , 
EmbelliiTez mes jours ainfi que mes déferts , 
Soutenez mes travaux & ma philofophie. 

R 
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Vous cultivez les arts j les arts vous ont fuivîe. 
Le fang du grand Corneille élevé fous vos yeux , 
Apprend par vos leçons à mériter d'en être. 
Le père de Ciiuia vient m'ûiftruire en ces lieux ; 
Son ombre entre nous trois aime encor k paraître. 
Son ombre nous confole , & nous dit qu'à Paris 
Il faut abandonner la place aux Scudéris. 
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CÉLÈBRE ACTRICE. 

EPITRE TRADUITE DE DANGLAÎS. 

TTl Elle Daphiié , peintre de la nature , 
^^ Vous l'imitez , & vous rembelliflez. 
La voix , Pefprit , la grâce , la figure , 
Le fentiment n'eft point encor aflèz ; 
Vous nous rendez ces prodiges d'Athène 
Que le génie étalait fur la fcène. 

Quand dans les arts de Pelprit & du goût 
On eft fublime , on eft égale à tout. 
Que dis - je ! on règne : & d'un peuple fidelle 
On eft chéri , furtout fi Ton eft belle. 
O ma Daphné ! qu'un deftin fi flateur 
Eft différent du deftin d'un auteur! 

Je crois vous voir fur ce brillant théâtre. 
Où tout * Paris de vôtre art idolâtre 
Porte en tribut fon efprit & fon cœur. 
Vous récitez des vers plats & ians grâce. 
Vous leur donnez la force & la douceur 5 

* Le traduâeur a mis Paris au lieu de Londres* 
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D'un froîd récit vous réchauffez la ghccl 
Les contre. fens deviennent des raifons. 
Vous exprimez , par vos fublimes fons , 
Par vos beaux yeux, ce que l'auteur veut dire; 
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir i 
Vous exercez un magique pouvoir , 
Qui fait aimer ce qu'on ne Ciurait lire. 
On bat des mains , & l'auteur ébaudi 
Se remercie , & penfe être aplaudL 

La toile tombe ; alors le charme ceflê. 
Le fpeâateur aportait des préfens 
Ailez communs de fiflets & d'encens : 
Il fait deux lots quand il fort de l'yvreflc , 
L'un pour l'auteur , l'autre pour fon appui » 
L'encens pour vous , & les fiâets pour lui 

Vous cependant au doux bruit des éloges 
Qui vont pleuvant de l'orcheflre & des loges. 
Marchant en reme , & traînant après vous 
Vingt courtifans l'un de l'autre jaloux , 
Vous admettez près de vôtre toilette 
Du noble eflain Ja cohue indifcrettc ; 
L'un dans la main vous glifle un billet doux , 
L'autre à Paflî * vous propofe une fête. 

♦ Le traduâeur a mis Paffi au lîeu de Kïnfington*' 
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Joflè avec vous veut fouper tête à tète ; 
Candale y foupe , & rit tout haut d'eux tous. 
On vous entoure , on vous preflè , on vous lafle ; 
Le pauvre auteur eft tapi dans un coin , 
Se fait petit , tient à peine une place. 
Certain marquis l'apercevant de loin , 
Dit , Ah ! c'eft vous , bon jour , monfîeur Pancrace, 
Bon jour : vraiment votre pièce a du bon. 
Pancrace &it révérence profonde , 
Bégaie un mot , à quoi nul ne répond , 
Puis fe retire , & fe croit du beau monde. 

Un intendant des plaifîrs dits menus » 
Chez qui les arts font toujours bien venus , 
Grand comiaiflèur, & pour vous plein de zèle. 
Vous avertit que la pièce nouvelle 
Aura rhonneur de paraître à la cour. 

Vous arrivez conduite par Tamour 5 
On vous prcfente à la reine , aux priiiceflès , 
Aux vieux feigneurs , qui dans leurs vieux propos 
Vont regrettant le chant de la Duclos. 
Vous recevez complimens & carefles s 
Chacun accourt , chacun dit , la voilà ; 
De tous les yeux vous êtes remarquée , 
De mille mains on vous verrait claquée 5 
Dans le ialon , fî le roi n'était là. 

Riij 
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Pancrace fuît : un gros huiffier lui ferme 
La porte au nez ; il refte comme un terme , 
La bouche ouverte , & le front interdit, 
Tel que Francus , qui tout brillant de gloire , 
hyàwt en cour préfenté fon mémoire , 
Crève à la fois d'orgueil & de dépit. 

Il g rate , il grate , il fe préfente , il dit , 
Jfe fuis^ l'auteur. — Hélas ! mon pauvre hère , 
C'efl: pour cela que vous n'entrerez pas. 
Le malheureux honteux de fa milerc 
S'efquive en hâte , & murmurant^ tout bas 
De voir en lui les neuf mufes bannies ; 
Du tems paffé regrettant les beaux jours , 
•Il rime encor , & s'étomie toujours 
Du peu de cas qu'on fait des grands génies. 

Pour l'achever , quelque compilateur , 
Froid gazetier , jaloux d'un froid auteur , 
Quelque Fréron , dans MAyie littéraire , 
Vient l'entamer de fa dent mercenaire, 
A l'aboyeùr il refte abandonné 
Comme uil efclave aux bètes condamné. 
Voilà fon Cort : & puis cherchez à plaire. 

Mais <:'cft bien pis , hélas ! s'il rçuflît. 
L'envie alprs , Euménide implacable , 
Chez les vivans • harpie infatiable. 
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Que la mort feule à grand' pciiie adoucit , 
L'afïreufe envie adive , impatiente , 
Verfant le fiel de fa bouche écumante , 
Court à Paris par de longs fiflcmens , 
Dans leurs greniers réveiller fes enfans- 
A cette voix , les voilà qui defccndent , 
Qui dans le monde à grands flots fe répandent , 
EUi manteau court , en foutane , en rabat , 
En petit maître , en petit magiflxat : 
Ecoutez - les : cette œuvre dramatique 
Eft dangefeufe , & l'auteur hérétique : 
Maître Abraham va fur lui diftillant 
L'acide impur qu'il vendait fur la Loire ; * 
Maître Cervié dans fa pefantc hiftoire 
Qu'on ne lit point , condamne fon talent. 

Un petit fînge à fece de Terfîte , 
Au fourcil noir , à l'œil noir , au teint gris , 
Bel efprit feux qui hait les bons efprits , 
Fou férieux que le bon fens irrite , 
Echo des fots , trompette des pervers , 
En profe dure infulte les beaux vers , 
Pourfuit le fage , & noircit le mérite. 

Mais écoutez ces pieux loups-garous , 

R iiij 

K Le traduâ^ur a fubftitué la Loire à la Tamifi. 
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Perfécuteurs de l'art des Euripides , 
Qui vont heurlant en phrafes infipides 
Contre la fcène & même contre vous. 

Quand vos talens entraînent au théâtre 
Un peuple entier de vôtre art idolâtre , 
* Un pofledé dans le fond d'un tonneau , 
Qu'on coupe en deux & qu'un vieux dais furmonte, 
Crie au fcandale , à l'horreur , à la honte , 
Et vous dépeint au public abufé 
Comme un démon en fille déguifé. 
Ainfi toujours unifiant les contraires „ 
4. Nos chers Français dans leurs tètes légères 
Que tous les vents font tourner à leur gré , 
Vont dii&mant ce qu'ils ont admiré, 

O mes amis , raifonnez , je vous prie ; 
Un mot fuiEt Si cet art eft impie , 
Sans répugnance il le faut abjurer 5 
S'il ne l'eft pas ^ il le feut honorer. 

^L'auteur Anglais a fans doute en vue les chaires des 
presbitériens. 

4 Le traduâeur tranfporte toujours la fcène à Paris. 
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Ces beaux jeux inventés dans la Grèce , 
Combats d'efprit , ou de force , ou d'adreflè , 
Jeux folemnels , écoles des héros , 
Un gros Thébain , qui fe nommait Bathos , 
AiTez connu par ' fa craile ignorance , 
Par fe Iczine , & fon impertinence , 
D'ambition tout comme un autre épris , 
Voulut paraitre , & prétendit aux prix. 
C'était la courfe. Un beau cheval de Thrace , 
Aux crins âottans , à l'œil brillant d'audace. 
Vif & docile , & léger à la main , 
Vint préfenter fon dos à mon vilain. 
Il demandait des- bouffes, des aigrettes. 
Un beau harnois , de l'or fur fes boflèttes. 
Le bon Bathos quelque tems marchanda. 
Un certain âne alors fe préfenta $ 
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Uânc difait , mieux que lui je fais braire , 
Et vous verrez que je fais mieux courir; 
Pour des chardons je m'of&e à vous fervir s 
Préférez-moL Mon Bathos le préfère. 
Sûr du triomphe il fort de la mdfon. 
Voilà Bathos monté fur fou grifon. 
n veut courir. La Grèce était railleulè. 
Plus l'aflèmblée était belle & nombreufe 9 
Plus on fiflait; Les Bathos en ce tems 
JN'impofaient pas filence aux bons pkifans. 

Profitez bien de cette belle hiftoire , 
Vous qui fuivez les fentiers de la gloire , 
Vous qui briguez ou donnez des lauriers , 
Difldnguez bien les ânes des c€urfîers. 
En tout état , & dans toutç fcience , 
Vous avez vu plus d'un Bathos en France ; 
Et plus d'un âne a mangé quelquefois 
Au râtelier des courfîers de nos rois. 

L'Abljé/pubois fameux par fa veflîe. 
Mit fur fon front très atteint de folie , 
La même mitre , hélas ! qui décora 
Ce Fénélon que l'Europe admira. 
Au Ciceron des oraifons funèbres , 
Sublime auteur de tant d'écrits célèbres, 
Qui fuccéda dans l'emploi glorieux 
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De cultiver rcfprit des demi -dieux? 
Un théatin , un Boyer. Mais qu'importe , 
Quand l'arbre eft beau, quand fa fève eft bien fortB> 
Qu'il foit taillé par Bénigne ou Boyer ? 
De très bons fruits viennent fans jardinier. 

C'eft dans Paris , dans nôtre immenfe ville , 
En grands efprits , en fots toujours fertile , 
Mes chers amis , qu'il fout bien nous garder 
Des charlatans qui viennent l'inonder. 
Les vrais taleus fe taifcnt ou s'cnfiiierit , 
Découragés des dégoûts qu'ils efluient. 
Les faux talens font hardis , effrontés , 
Souples 5 adroits , & jamais rebutés. 
Que de Fréloùs vont pillant les abeilles ! 
Qiie de Pradons s'érigent eh Corneilles ! 
Que de Chaugats a) femblerit.des Maffillons! 
Que de Le Dains fuccèdent aux Bignons ! 
Virgile meurt ,Bavius le remplace. 
Après Lulli Aous avons vu Colafle. ' 
Après Le Brun Coypel obtint l'emploi 
De premier peintre , ou barbouilleur du roi. 
Ah ! mon amî, malgré ta fùffifance , 
Tu n'étais pas premier peintre de France. 

a) Chaugat , mauvais auteur de quelques brochures. 
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Le lourd Cervier , b) pédant , crafleux & vain, 
Ptcnd hardiment la place de RoUin , 
Comme im valet prend l'habit de fon maître. 
Qjie voulez-vous ? chacun cherche à paraître. 

Ceft un plaifir de voir ces poliâbns 
Qui du bon goût nous donnent des leqons > 
Ces étourdis calculans en finance , 
Et ces bourgeois qui gouvernent la France , 
Et ces gredins qui d'un air magiftral 
Pour quinze fous griffonnant un journal , 
Journal chrétien, connu par fa fotife. 
Vont fè quarrant en princes de Téglife , 
Et ces faquins qui d'un ton fàndlier 
Parlent au roi du haut de leur grenier. 

Nul à Paris ne fe tient dans fà fphère. 
Dans fon métier , ni dans fon caradlère s 
Et parmi ceux qui briguent quelque nom^ 
Ou quelque honneur , ou quelque penGon , 
Qui des dévots affeâent la grimace , 
L'abbé La Co&t c ) eft le feul à fa place. 



l') Crevier» mauvais auteur d'une hiftoîre Romame » 
& dune hiftoire de Funiverfitè^ & beaucoup plus fait 
pour la féconde que pour la première. Il a depuis fait 
un libelle contre le célèbre Montefquicu, dans lequel 
il s'efforce de prouver que Montefquieu n'était pas chré- 
tien. Voila un beau fervice que cet homme rend ï no-, 
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Le roi , dit-on , t>annif a ces abus ; 
11 le voudrait , fes foins font fuperflus. 
Il ne peut dire en un arrêt en forme , 
Impertinens , je veux qu'on fe réforme ; 
Que le journal de Trévoux foit meilleur > 
Guion moins plat , Moreau plus fin railleur. 
La cour enjoint à Jacque hétérodoxe 
De courir moins après le paradoxe 5 
Je lui défens de jamais dénigrer 
Des arts charmans qui peuvent Thonorer ; 
Je veux , j'entends que fous mon régne augufte 
Tout bon Français ait Tefprit fàge & jufte ; 

Que nul Robin ne foit préfomptueux , 
Nul moine fier, nul avocat verbeux. 

Ouï le raport , dans mon confeil , j'ordonne , 

Que la raifon s'întroduife en Sorbonne , 

Que tout auteur fâche me réjouir , 

Ou m'éclairer 5 car tel eft mon plaifîr. 
Un tel édit ferait plus inutile 

Que les fermons prêches par la Neuville, 

Donc on aurait grande obligation 

tre religion , de chercher à- nous convaincre qu'elle était 
méprifée par un grand homme. La monture de Batho& 
parait aiTez convenable à ce monfieur.* 

c ) Uabbé La Cofte, employé à Toulon fur les galères 
duroL 
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A qui pourrait , par exhortation 9 
Par vers heureux , & par douce éloquence , 
Porter nos gens à moins d'extravagance , 
Admonefter par nom & par furnom 
Ces emiemis jurés de la raifon. 
On pourrait dire aux malins Moliniftes , 
A leurs rivaux les rudes Janféniftes , 
Aux gens du greffe , aux univerfités , 
Aux feux dévots d'honnêtes vérités } 
Je les dirai , n'en foyez point en peine ; 
Chacun de vous obtiendra fon étrenne. 
Meilieurs les fots , je dois en bon chrétien , 
Vous feiTer tous : car c'eft pour vôtre bien. 
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DES FETES. 

I 7 V 9. 

UN pauvre gentilhomme du pays d^Hagueiïîiu 
cultivait fa petite terre, & fainte Ragonde, 
ou Radegonde , était la patrone de fa paroiflè. 
Or il arriva que le jour de la fête de fainte Ra- 
gonde, ilfalut donner une façon i un champ 
de ce pauvre gentilhomme , fans quoi tout était 
perdu. Le maître après avoir affiflé dévotement 
à la meflè avec tout fou monde , alla labourer 
fa terre , dont dépendait le maintien de fa fa- 
mille y & le curé & les autres paroiiEens allèrent 
boire félon Tufage. 

Le curé en buvant apprit l'énorme fcandale 
qu'on ofait donner dans fa paroiflè , par un tra- 
vail profane : il alla , tout rouge de colère & de 
vin , trouver le cultivateur, & lui dit , Mon- 
fîeur , vous êtes bien infolent & bien impie , 
d'ofer labourer vôtre champ au lieu d'aller au ca- 
baret comme les autres. Je conviens , monfîeur , 
dit le gentilhomme , qu'il faut boire à l'honneur 
de la Sainte , mais il faut aufli manger , & ma 
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Ëunille mourrait de faim fi je ne labourais pas« 
Buvez & mourez , lui dit le curé. Dans^quelle 
loi 5 dans quel concile cela elt-il écrit ? dit le 
cultivateur. Dans Ovide , dit le curé. J'en ap- 
pelle comme d'abus , dit le gentilhomme. Dans 
quel endroit d'Ovide avez-vous lu que je dois 
aller au cabaret plutôt que de labourer mon champ 
le jour de la Sainte Ragonde ? 

Vous remarquerez que le gentilhomme & le 
pafteur avaient très bien fait leurs études. Lifez 
la métamorphofe des filles de Minée , dit le curé. 
Je l'ai lue , dit l'autre , & je foutiens que cela 
n'a nul rapport à ma charrue. Comment, impie, 
vous ne vous fouvenez pas que les filles de Mi- 
nce furent changées en chauves-fouris pour avoir 
filé un jour de fête ? Le cas eft bien diiFérent , 
répliqua le gentilhomme 5 ces demoifelles n'a- 
vaient rendu aucun honneur à Bacchus , & moi 
j'ai été à la meffe de fainte Ragonde ,• vous n'a- 
vez rien à me dire ; vous ne me changerez point 
en chauve - fouris. Je ferai pis , dit le prêtre ; 
je vous ferai mettre à l'amende. Il n'y manqua 
pas. Le pauvre gentilhomme fut ruiné > il quitta 
le pays avec fa famille & fes valets , pafla chez 
l'étranger , fe fit Luthérien , & fa terre refla in- 
culte plufieurs amiées, 0» 
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, On conta cette avanrure à un magiftrat de boil 
fens & de beaucoup de piété. Voici les réflexion^ 
qu'il fit à propos de faiiite Ragonde. 

Ce font , difait-il , les cabaretiers , fens doute , 
qui ont inventé ce prodigieux nombre de fêtes : 
la religion des pâyfans & des artifans confifte 
a s'enyvrer le jour d'un feint qu'ils ne coiinaiC 
fent que par ce culte ': c'eft dans ces jours d'oifi- 
veté & de débauche que fe commettent tous les 
crimes : de font les fêtes qui rempliffent les pri- 
foiis 5 & qui font vivre les archers , les greffiers , 
les lieutenants criminels & les bourreaux : voilà 
parmi nous la feule excufe des fêtes : les champs 
catholiques refient à peiné cultivés, tandis qud 
les campagnes hérétiques labourées tous les jours 
produifent de riches moiflbns. 

A la bonne heure que les cordonniers aillent , 
îe matin à la meiîè de feint Crépin, parce qud 
crepido fîgnifie empeigne 5 qiie les faifeurs de ver- 
gettes fêtent feinte Barbe leur patrone ^ que ceux: 
qui ont mal aux yeux entendent la melfe de feinté 
Claire , qu'on célèbre feint . . . dans pluGeurs 
provmces j mais qu'après avoir rendu fes devoirs 
aux fauits , on rende fervice aux hommes , 
qu'on aille de l'autel à da charrue , c'efl l'exeè» 

S 
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d'une barbarie & d'un efclavage infiiportable , 
de con&crer fes jours à la nonchalance & au 
vice. Prètxcs , commandez ( s'il eft néceflaire,) 
qu'on prie Roch , Euftache & Fiacre , le matin ; 
xnagiilrats , ordonnez qu'on laboure vos champs 
le jour de Fiacre , d'Euftache & de Roeh. Ceft 
le travail qui eft néce^ire j il y a plus » c'eft lui 
qui fan&i&t^ 
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L E t t RE 

X)^ jftr. CuBSTORF , P4/îfftty /le Helmftai , ^ ifr* 
KiRKERF Pq/ieur de LauvÉorp. 

Du lo* OSobre 1760^ 

JE gémîs conlmô vous , moti cher confrère i 
des funeftes progrès de la philofophie. Les 
lïiagiftrats , les princes penfent , nous fommes 
perdus. L'Angleterre furtout a corrompu PEu- 
rope par fes malheureufès découvertes fur la lu- 
mière j fur la gravitation, fur l'aberration des 
étoiles fixes. Les hommes parviennent infenûble- 
ment à cet excès de témérité , de ne rien croire 
que ce qui eft raifonnable i & ils répondent à plu- 
jQeurs de nos inventions. 

j^uodcuntque ofiendis mihi fie hicredulus odu 
Jai réfléchi dans l'amertume de mon cœur fur. 
cette haine fimefte qUe tant de perfonnes de tout 
rangj de tout âge & de tout fexe , . déployent 
fi ^hautement contre tios fèmblables j peut-être 
nos divifions en font-^Ups la fource 5 peut être 
auffi devons-nous l'attribuer au peu de circon 
Ipedion de certaines perfonnes qui ont réyolti 

S ij 
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iés efprîts au lieu de les gagner. Nous avons liù 
fuite les fages , comme les Luthériens outragent: 
les Calviniftes , comme les Calviniftes diÇ^nt de« 
injures aux Anglicans, les Anglicans atlx*Puri- 
tains, ceux-ci aux primitif nommés Quakres^ 
tous à réglifc Ron^aine, & Téglife Romaine à tous. 

Si nous avions été plus modérés , je fuis per- 
fûadé qu'on ne fe ferait pas tant révolté contre 
nous. Pardomtons , mon cher confrère , à ceux 
qui attaquent injuftement les fondements d'un 
édifice que nous démoliifons nous • mêmes , & 
dont nous* prenons toutes les pierres pour nous 
les jteter à la tète. 

Je penfe que le feul moyen de ramener nos? 
ennemis ferait de ne leur montrer que de la chari- 
té & de la modeftie j mais nous commentons par 
leur prodiguer les noms de petits cfprits , de li- 
bertins 5 de cœurs corrompus 5 nous forçons leur 
amour propre à fe mettre contre nous fous les 
armes. Ne ferait4l pas plûjs fage & plus utile 
d'employer la douceur qui vient à bout de tout ? 

D'un côté 5 nous leur difons que nos oj^inions- 
font fi claires , qu'il faut être en démence pour 
les nier$ de l'autre, nous leur crions qu'elles 
font fi obfcures , qu'il ne faut pas fain ufage de 
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ftî raifon avec elles. Comment veut-on qu'ils ne 
foient pas embarraffés par ces deux expofîtions 
contradidloires ? 

Chacune de nos .fedes prétend le titre d'uni- 
verfelle s mais , qu'avons-nous à répondre quand 
nos adverfaires premient une mappe-monde, & 
couvrent avec le doigt > le petit coin de la terre 
où nôtre . fedle eft confinée ? 

Montrons-leur qu'elle mériterait d'être univer- 

Telle , (î nous étions fages : ne les révoltons point 

en leur difant , qu'il n'y a de probité que chez, 

nous : voilà ce qui a le plus foulevé les favants y 

ils ne conviendront jamais que Confucius , Pyta- 

gore 5 Zaleucus j Socrate , Platon , Caton , Sci- 

pion , . Ciceron , Trajan , les Antonins , Epidète , 

& tant d'autres , n'euflènt pas de vertu : ils nous 

reprocheront de calomnier , par cette affertion 

odieute-, les hommes de tous les tems & de tous 

les Ueux. Hélas ! l'anabatifte , les mains teintes 

de fang , aurait-il été bien reçu à dire , pendant 

le fiége de Munfter , qu'il . n'y avait de probité 

que chez lui? le Calvinifte aurait-il pu le dire en 

aflaifinant le duc de Guif ë 'i le papifte en fonnant 

les matines de la faint Barthelemi ? Poltrot , 

Clémeiit , Châtel , Ravaillac , le jéfuiçe le Tellier 

SU) 
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étaient très dévots j mais en bonne foi n'aime^ 
riez-vous pas mieux la probité de la Motte le 
Vayer, de Gaflendi , de Loke , de Bayle , de De- 
fcartes , de Midleton , & de cent autres grands 
hommes que je vous nommerais? Non , mon frère, 
ne nous fervons jamais dç ces malheureux argu- 
ments qu'on retorque fi aifément contre nous- 
mêmes. Le père Canaye diÊdt , Point de rmfom & 
moi je dis , Fohu de difpite , foint Jinfolence. 

On dit qu'autrefois nous nous fommes laifles 
emporter à l'ambition , à la haine , à l'avarice , 
à la vengeance î que nous avons difputé aux prin- 
ces leur jurîfdîdion ; que nous avons troublé les 
ëtats ; que nous avons répandu le fang : ne tom- 
bons plus dans ces horribles excès; convenons 
que l'églife eft dans l'état , & non Pétat dans l'é- 
glife. Obéiflbns aux princes comme tous les au- 
tres fùjets. Ce font ilos foandales , encor plus que 
nos dogmes , qui nous ont fait tant d'emiemis. On 
ne s'élève contre les loix & contre tes fonâionj 
des magiftrats dans aucun pays de la terre. Si on 
s'eft élevé contre nous dans tous les tems & 
dans tous les lieux , à qui en elt la faute ? 

Uhumilitë , le fîlence & la prière doivent êtro 
nos feules armes. 
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ILes favants ne croyent pas certaines afl[ertion& 
C ni nous non plus. ) Eh bien , les croiront-ils 
davantage quand nous les outragerons ? Les Chi- 
nois , les Japonois , les Siamois , les Indiens , les 
Tartares , les Turcs , les Perfans , les Africains 
ne croyent pas en nous ; irons-nous pour cela 
les traiter tous les jours de perturbateurs du re- 
pos de rétat, de mauvais citoyens , d'ennemis 
de Qieu & des hommes ? Pourquoi ne difons^ 
nous point d'injures à toutes ces nations , & ou- 
trageons-nous un Allemand , un Anglais qui ne 
penfent pas comme noiïis ? Pourquoi tremblons- 
nous refpedhieufement devant un fouverain qui, 
nous méprife, & déclamons-nous fi fièrement 
contre un particulier fans crédit , que nous foup* 
4gonnons de ne pas nous eftimer aâez ? 

Cette rage de vouloir dominer fur les efprits 
doit être bien confondue. Je vois que chaque 
efïort que nous faifons pour nous relever fert à 
nous abattre. Laiâbns en repos les puiflants du 
monde , & les hommes inftruits , afin qu'ils nous 
y laiflènt ; vivons en paix avec ceux que nous ne 
fubjuguerons jamais , & qui peuvent nous décrier. 
Réprimons furtout la hauteur & l'emportement 

qui conviennent fi mal ^ & qui réufSflent fi peu, 

S*** • 



( «80 ) 

Vous connalflèz Iç pafteur Durnol; c'eft un 
bon homme au fond , mais il eft fort colérique. 
Il expliquait un jour le Pentateuque aux enfans , 
& il en était à l'article de l'àne de Balaam; 
un jeune garçon fe mit à rire j Mr. Durnol fiit 
indigné j il cria , il menaça , il prouva que les 
ânes pouvaient parler très bien , furtout quand 
ils oya. nt devant eux un ange armé d'une épéc; 
le petit garçon fc mit à rire davantgige .\ Mr. 
Durnol s'emporta ; il donna un grand coup de 
pied à l'enfant , qui lui dit en pleurant , Ah ! 
je conviens que l'àne de Balaam parlait , tnais il 
pe ruait pas. 

Cette naïveté a feit fur moi une grande ira* 
preilion , & j'ai confeillé depuis i tous mes ami« 
de ceiièr de mer 8ç de brairo. 
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' " Il I li n I 

L E r t R E 

De ifefr. Clocpitre, à Mr. Eratou,^ 

Sur la qucftion , Si les juifs ont mangé de h . 
chair humaine , ^ comment il P apprêtaient ? 

MOnGeur , & cher ami ; quoiqu'il y ait 
beaucoup de livres , croyez moi , peu de 
gens lifent j il y en a beaucoup qui ne fe 'fer- 
vent que de leurs yeux. J'étais hier en confé- 
rence avec Mr. Paff , IHlluftre profeflcur de Tu- 
binge , fi connu dans tout Tunivers , & Mr. 
Crpkius Dubius , l'un des plus (avants hommes 
de nôtre tems ; Us ne (avaient point que le§ 
juifs enflent mangé fouvent de la chair humair 
>ie. Don Calmet lui - même , qui a copié tant 
d'anciens auteurs dans fes commentaires » n'a 
jainais parlé de cette coutume des juifs. Je dis à 
Mr. PafF, & à Mr. Crokius , qu'il y avait des 
paflàges qui prouvaient que les juife avaient au- 
trefois beaucoup aimé la chair de cheval & 1^ 
chair d'homme : Crokius me dit qu'il en dou- 
tait j & Paff m'^iitta cruement que je me tron> 



Je cherchai fur le champ un Ezéchiel , & 
je leur montrai au chapitre trente-neuf ces pa. 
rôles. 

,5 Je vous ferai boire le fang des princes , & 
n des animaux gras; Vous mangerez de la chair 
„ graâè jufqu^à facieté ; vous vous remplirez à 
99 table de la chair des chevaux & des cavaliers. 

Mr. PafF dit que cette invitation n*était feite 
qu'aux oifeaux ; Crokius Dubius , après un 
long examen , crut qu'elle s'adreflait aufS aux 
jui& , attendu qu'il y eft parlé de table s mais 
il prétendit que c'était une figure. Je les prii 
humblement * de confidérer qu'Ezéchiel vivait du 
tems de Cambifè , que Cambife avait dans foa 
armée beaucoup de Scythes & de Tartares qui 
mangeaient des chevaux & des hommes aflèz 
communément $ que fî cette habitude répugne 
un peu à nos mœurs efféminées , elle était très 
conforme à la vertu mâle & héroïque de l'iUuf- 
tre peuple juif. Je les fis fouvenir que les 
loix de Moyfe , parmi lès menaces de tous les 
maux ordinaires dont il effraye les jui6 tranf- 
greflèurs , après leur avoir dit qu'ils feront ré- 
duits à ne point prêter , mais à emprunter à 
ufure , & qu'ils auront des ulcères aux jambes ^ 
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ajoutent qu'ils mangeront leurs enfàns. Eh bien i 
leur dis- je , ne voyez- vous pas qu'il était auflî 
ordinaire aux juifs de faire cuire leurs enfiins , 
& de les manger , que d'avoir la rogne , puifque 
le législateur les menace de ces deux punitions. 

Plufîeurs réflexions dont j'appuiai mes citations, 
ébranlèrent Mrs, PalF& Crokius. Les nations 
les plus polies , leur dis- je , ont toujours man- 
gé des hommes ,♦ & furtout des petits garqons. 
Juvenal vit les Egyptiens manger un homme 
tout crud. Il dit que les Gafcons faifaient fouvent 
de ces repas. Les deux voyageurs Arabes dont 
Tabbé Renâudot a traduit la relation , difent 
qu'ils ont vu manger des hommes fur les côtes 
de la Chine & des Indes. 

Homère parlant des repas des Cyclopes , n'a 
fait que peindre les mœurs de fon tenis. On fait 
que Candide fut fur le point d'être mangé par 
les Oreillons , parce qu'ils le prirent pour un 
jéfuite , & que malgré la mauvaife plailànterie , 
que les jéfuites ne font bons ni à rôtir ni à 
bouillir , les Oreillons aiment la chair des jéfui- 
tes paflîonnémcnt 

Vous fentez bien , Meflîeurs , leur dis- je , que 
nous ne devons pas juger des- mœurs 4e l'anti. 
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Çuité par cellesj de Tuniverfité de Tubinge ; 
vous favez que les juifs immolaient des hom- 
mes 9 or on a toujours mangé des viftimes im- 
molées -, & à vôtre avis , quand Samuel coupa 
en petits morceaux le roi Agag , qui s'était ren- 
du prifomiier, n'était-ce pas vifiblement pour 
en faire un ragoût ? A quoi bon fans cela cou^ 
per im roi en morceaux ? 

Lçs juifs ne mangeaient poist de ragoûts , dit 
Crokius. Je conviens, répliquai-je , que leurs 
cuiiiniers n'étaient pas fi bons que ceux de Fran- 
ce , & je crois qu'il eft impolfible de faire bon- 
ne chère fa^is lard 5 mais enfin , ils avaient quel- 
ques ragoûts. Il efl; dit que Rébecca prépara 
des chevreaux à Ifàac , de la manière dont cê 
bon homme aimait à les manger* Paff ne fut 
pas content de ma réponfe ; il prétendit que pro- 
bablement Ifaac aimait les chevreaux à la broche , 
& que Rébecca les lui fit rôtir. Je lui foutins 
que ces chevreaux étaient en ragoût , & que 
c'était l'opinion de Don Calmctj il me répondit 
que ce béaédiâin ne favât pas feulement ce que 
c'était qu'une broche , que les bénédidlins n'en 
connailfaient point , & que le fentiment de Don 
Calmet^eft çrroué» La dilpute s'échauffii j nous 
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perdîmes longtems de vue le principal objet de 
la queftion 9 niais on y revient toujours avec 
ceux q[ui ont Tefprit jufte. 

PafF était encor tout étonné des chevaux & des 
cavaliers que les juifs mangeaient ; & enfin , la 
difpuce roula fur la fupériorité que doit avoir 
la chair humaine fur toute autre chair. 

L'homme , dit Mr. Crokius , eft le plus par- 
fait de tous les animaux , par conféquent il doit 
être le meilleur à manger. Je ne conviens pas 
de cette conclufion , dit Mr. PaiFj de graves doc- 
teurs prétendent qu'il n'y a nulle analogie en- 
tre la penfée qui diftingue l'homme , & une 
bonne pièce tremblante cuite à propos ; je fuis 
-de plus très bien fondé à croire que nous n'a- 
vons point la chair courte , & que nos fibres 
n'ont point la délicatefle de celles des perdrix & 
des grianaux. C'eft de quoi je ne conviens pas , 
dit Crokius j vous n'avez mangé ni de gria- 
naux, ni de petits garçons y par conféquent, 
vous ne devez pas juger. 

Nous étions très embarrafles ftir cette queC 
tion , lorfqu'il arriva un houzard ,* qui nous cer- 
tifia qu'il avait mangé d'un Cofaque pendant le 
fiége de Colberg , & qu'il l'avait trouvé très co- 
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riace* Paff" triomphait j mais Crokius foùtint; 
qu'on ne devait jamais conclure du particulier 
au général , qu'il y avait Ck)laque & Cofaque , 
& qu'on en trouverait peut-être de très tendres. 
Cependant nous fentimes quelque horreur au 
récit de ce houzard , & nous le trouvâmes un 
peu barbare. Vraiment , Meilleurs , nous dit-il , 
vous êtes bien délicats; on tue deux ou trois 
cent mille hommes > tout le monde le trouve 
lK)n ; on mange un Colkque , & tout le mon« 
de crie. 
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LETTRE D'UN QUAKRE, 



JEAN GEORGE &c. 



Cette lettre édifiante & curieufe vous /eyant été 
commumquée , de gritves perfotmages nous ont 
confeillé de P ajouter à ce recueil. 



J 



Ami Jean-George, 



£ fuis venu de Philadelphie en la ville de 
Paris pour recueillir trois millions cinq cpnt 
mille livres que les fermiers généraux payent 
tous les ans à nos frères de Peniîlvanitf & Mari- 
land , pour les nez de la France. 

L'ami Chaubert, honnête libraire, quai des 
augufUns, lequel me devait quelques deniers, 
me dit qu'il était dans l'impuiHance de me payer , 
attendu qu'il avait imprimé une Inibuâion dite 
Paftorale , de ta façon , en trois cent huit pages , 
par monfeigneur , Cortiat fécretaire. D m'oi&it en 

t ^ 
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payement une grande cargaifon d'exemplaires, 
lefquels il alTurait que je.pourais vendre eu Ca- 
nada. 

Ami Jean-George, 
J'ouvris ton livre. Je fus fâché de voir com- 
me tu traites Newton & Loke , qu'un Fiançai» 
plus jufte que toi apelle les précepteurs du genre 
humain. Peux-tu être aflez barbare pour dire, 
( p. 3 3.) qu'on ne trouve point d'idée pofitive de Dieit 
dans ce fage Loke , auteur du Chriftianifnie rai- 
fonnable, & légiflateur d'une province entière? 
pourquoi es-tu calomniateur ? Ton libraire Chau- 
bert m'a certifié que tu avais travaillé avec un 
homme qu'on apelle en France abbé , à l'apolo- 
gie de la révocation de l'édit de Nantes, &que 
dans cette apologie tu dis , que les Anglais re- 
cueillent le mépris des nations. Ah ! frère , cela n'eft 
pas bien»; nous ne fommes pas fî méprifable* 
que tu le dis , demande à nos amiraux* 
. Dé quoi t'avifes-tu , dans une Infttudion dite 
Paftorale , adreflTée aux laboureurs , vignerons & 
merciers du Puy en Vêlai, de dire (pag»38-) 
que le fyftème de la gravitation eft menacé de 
décadence ? Qu'a de commun la théorie des for- 
ces centripètes &. centrifuges avec la religion & 
^ ^ H avec 
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avec les haWtans du Puy .en Vêlai? Voi.(30jn- 
bien il eft > ridicule de parler de ce qv'on: u'eiu 
tend point , & de vouloir faire le bel eCpï\t^ cher 
Chaubert quai des auguftins , fous prétexte d'em 
feigner ton catéchiCne à tes paylàns. Aprends, 
l'ami , que la théorie démontrée de la gravitation . 
n'eft point un fyftème , que tous les corps, gravi- 
tent les uns vers les autres en raifon diredle de^ 
la mafle, & en raifon inverfe du quarré de la dit 
tance, que ç'eft une loi invariable de la nature, 
mathématiquement calculée j & fouvien-toi qu'on 

• • • • 

ne doit pas en parler dans une homéliç, N^merat 
his locus. 
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Ami Jean-George, - : ^^ ></ 

Si tu calomnies la Grande - Bretagne , je ne 
Tuis pas iurpris que tu outrages les gens de ton 
pays. (pag. i8. ) Tu as tort de remuer les cen- 
dres de Fontenelle, & de dire que fon hiJFoire 
des oracles efi remplie de , venin. Cette hiftoire 
n'eft point de lui, elle eft du favant Tahdal; 
Fontenelle n'a fait que l'embellir. Le fage miniC^ 
tre Bafhage, le judicieux, Du Marfai, les meil- 
leurs journaliftes, tous, oiit foutenu cette hiftoire 
que tu veux décrier. ' ." 
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Cîomme je t'écrivais ces chofes avec naïvetc , 
je vis le caroffe d'une dame fort aimable s'arrê- 
ter devant la boutique de Chaubert j Eft-il vrai , 
dit-elle , que vous avez imprimé un mauvais li- 
vre où le préfident de Montefquieu , le bienfeL 
tjBur des hommes , eft traité d'impie ? voyons 
un peu ce livre. Elle fé fit donner ta Paftorak 
On lui avait indiqué la page ( pag. zog. } Elle 
lut , & rendit l'ouvrage. Quel eft l'ignorant mal- 
honnête qui a fait cette rapfodie ? dit-elle. Ceft 
' monfeigneur . . . Cortiat fécretaire , répondit Chau- 
bert. Ah j'entends , dit la belle dame , c'eft cet 
honune dont on a brûlé une lettre. Madame , re. 
pUqua le libraire , on a brûlé bien des ouvrages 
qui ne s'en font que mieux vendus 5 mais il n'en 
eft pas ainfi de ceux de monfeigneur . • . Cortbx 
fécretaire. Je me tournai vers elle , & je lui dis , 
Belle femme , qui es-tu ? Elle m'aprit qu'elle était 
la bru du célèbre Montefquieu. G)nfole toi , lui 
dis-je s quiconque infulte tant de grands hommes 
eft fur du mépris & de la haine du public. 

Elle partit confolée. Je continuai à te feuille- 
ter* Tu parles (pag. igO ^^^^ Perraut, d'un La- 
Motte, d'un Terraflbn iSc d'un Boindin auquel 
tu domies l'épithète d'athée. Je demandai à Chau- 
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tcrt qui étaient ces gefls - là , & fî Boindiii a fait 
quelque écrit d'athéifîne, comme ton frère Si- 
mon en a fait un de déiCne. Il me dit que ce Boin- 
din était un magifbrat qui avait fait quelques 
comédies , & que ni lui , ni Terraflbn , ni La 
Motte , ni Perraut n'avaient jamais rien écrit 
fur la religion. J'avoue que je me mis alors en co- 
lère , & que je dis , Pox on the Madman y la pefle 
foit du ... . J'en demande pardon à Dieu , & je 
t'en demande pardon % mon cher frère. 



« • 



Ami Jean-George, 

Tu vas de Boindin à Salomon^ & tu affirmes 
(pag. 44. ) que l'auteur de l'Eccléfiafle a dit dans 
fon dernier chapitre : ,, Tout ce qui vient de la 
33 terre , tout ce qui doit y retourner , eft vani- 
3, té. D vCy a d'eflimable dans l'homme que fon 
33 ame , fortic immédiatement des mains de Dieu, 
33 faite pour retourner vers lui , confiftant toute 

33 entière à le craindre & à le fervir , & atten- 

* 

33 dant de fon jugement la décifîon de fa deC 
33 tinée. 

Tu n'as pas menti , mais tu as dit la chofe^ 
qui n'eft pas. Ce pafîage n'efl point dans l'Ecclé- 
lîafle y ta peux répondre comme mylord Pierre 

. T ij „ 
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dans le conte du tonneau , que s'il n'y eft pas 
totidern verbis , il y eft totidem litteris j mais ré- 
poiife comique n'cft pas raifon valable. Quatnd 
on cite l'écriture , il feut la citer fidèlement , & 
ne point mêler du Pompignan à Salomon. 

Tu parles enfuite contre la religion naturelle. 
Ah! mon frère, tu blafphèmesî fâche que lare- 
ligion naturelle eft le commencement du chriiHa- 
nifme , & que le vrai chriftianifine eft là loi na- 
turelle perfedionnée. 

Ami Jean-George, 

Pardonne, mais je n'aime ni le galimathias, 
ni les contradidHons. Tu avoues (pag. ni.) 
que Dieu ne punira peribnne pour avoir ignoré 
invinciblement l'évangile. Heureux les pécheurs 
qui n'auraient lu que ta paftorale ! ils ignore- 
raient l'évangile invinciblement , & feraient fau- 
ves. Et tu prétends,' (pag. 117.) qu'il faut^un 
prodige pour qu'un homme qui n'eft pas de ta 
religion ne foit pas damné. Hélas! puifque chez 
toi on ne peut être fauve fans batème , puifque 
les pères de ton églife ont .cru que les petits en- 
ïans morts fans batème font la proie des flam- 
mes éternelles , puifqu'un enfent mort né eft 



^ « 



' ( 493 ) 

vraîremblabletneiit dans^le cas d'une ignorance 
invincible , comment peux ^ tu te concilier avec 
toi - même ? 

Ami Jean-George, 

Tu paflès de Boindin à Moïfe. Que ton livre 
ferait de tort à la religion s'il était lu ! Tii pou- 
vais aiiement prouver la divine miiSon de Moï- 
fe, & tu ne l'as pas fait. Tu devais montrer 
pourquoi dans le décalogue , dans le Lévitique , 
dmis . le Deutéronome , qui font la feule loi des 
juifs , l'immortalité de l'ame , les peines & les 
récompcnfcs après la mort ne font jamais énon^ 
cées.. Tu devais faire fentir que Dieu gouver- 
nant £>a peuple immédiatement par lui-même, 
& le menant par des récompenfes & ;dés .putii. 
tiens fbudaines & temporelles , n'avait pas be- 
.foin de lui révéler le dogme de la . vie future 
qu'il. réièrvait pour la loi nouvelle. 

Tu devais alléguer & étendre cette raifon pour 
confondre c«ux qui profèrent aux dogmes des 
juifs ceux des Indiens , des Perfans , des Egyp- 
tiens y beaucoup plus anciens , & qui annon- 
çaient une vie à venir. Quel fervice n'aurais- 
tu pas rendu en montrant que le Tartaroth des 

T iij 
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Egyptiens devint le Tar^e & l'Âdes des Grecs » 
& qu'enfin les jui& eurent leur Sheol , mot équi« 
voque , à la vérité , qui Cgnifie tantôt l'enfer , 
tantôt la foâe } Car la langue des Hébreux était 
ftérile & pauvre , comme tous les idiomes barba- 
res *9 le même mot fervait à plufieurs idées. 

Tu devais réfuter les théologiens & les favans 
téméraires qui ont prétendu que le Pentateuque 
ne fut écrit que fous le roi Ofias , ceux qui 
l'attribuent à Samud , eeux qui l'imputent faiè- 
me à Efdras , ceux qui difent que Moïfe n'a 
pas pu prefcrire des régies aux rois , puisqu'ils 
n'exiftèrent point de fon tems ; qu'il n^a pu don- 
ner à des villes les noms qu'elles n'eurent que 
longtems après lui > qu'il n'a pu placer à l'orient 
des villes qui étaient à l'occident par raport à 
Moïfe & à fbn peuple vivant dans le défert. Tu 
devais favoir quelle langue parlaient alors les 
juifs , comment on avait gravé fur la pierre tout 
le Pentateuque , ce qui était une entreprife pro- 
digieufe dans un défert où tout manquait, où 
Ton n'avait ni tailleurs , ni cordonniers , ni 
boulangers , ni pain , & où Dieu fit un mira- 
cle de quarante ans , pour nourrir & pour védr 
foii peuple. 
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Tu ne devais pas igncxrer que Toa n'ésrivak 
alors que fur la pierre , puilqu'il t& dit dws . le ^ ^ 

livre de Jofué chapitre VUL quUl écrivit £ur 
des pierres le Deutérommé.' Tu dev^ réljw^ 
dre mille difHcultés de cette nature , & alors 
ton livre eût pu être utile comme celui de no- 
txe &vant évèque de Vôrcisfter ; ^ais il ,- &u^ 
drait favoir THébreu comme lui 
* Tu te bornes à dire que.Moïfe fépaca les.mux 
de la mer à la vue de. jCx. «rat mille hommes i 
le moindre écoliet le f^it comme XQ\k tori à^ 
yoir était de montrer comment les, )\x\h def^ 
cendans de Jacob fc troiivaîçnt au bpi^t d^j^eux 
fiécles ftU"nomJ9re:dQ iij^i:^t mUle comb^ttans' 
ce quifidt plflsde dcux.;««ltiou5 dé::pérfej^^ 
comment ils. h'aUâqûèreait pas: les . £gxpû$;n$ 4 
Q^\ tu' capott de. DiodQtipide rSicUe^ n'om pas 
été, même fous les Ptotorei^ieifa phip l4^ ^r<>isf 
jnillions;. d'âmes, & qui ne paflènt pas aujpW;- 
d*hui ce nombre. .• . : . » ^; :.- ,; 

De-ces trois niilUons :.qui;.ppuyaienfc CQm« 
pofer (ixeent mille iamilles,tbti$ les premi^ 
nés ayaii^t. été frapés de mort par Tai^e du^ 
Seigneur j- l'Egypte n'avait , çertainçmônt : . pas 
après cette perte fix cent mille combattans à ' 

m) 
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tippbfi^ •alKt ffiraëlites. Il &lait dire pourquoi 
ils prirent la fïnte au lieu de s'emparer de 
|'£gypte?' pourquoi en prenant la fuite ils fe 
t^ttvèrent vis ^ à • vis de Memphis « au lieu 
de €otéyer ta Méditê^aiiée 9 c'eft ce que no- 
trtf 'fkniétix Tailor a merveilleufement expli- 
que ; mais il eonnaiffiût'' pai^faitement TArabie & 
FEgypte. 

> Ihr Iléus aurais cnféigné comment en faifant 
t»i lông^ détour poui^'^iÂver^ntre Memphis & 
BaaUS^hon ^ endroits où la mer s^mvrit en leur 
fWeurii ils- étaient- pbOrfuivis lar la cavalerie 
Eg}^deiihe,' tandis que tous les chevaux étaient 
morts 'dans la cinquième pla^ ^ car tu^ dois &-- 
V(Hr quHl eft dit , omnia animantia^ ,& qtiedans 
h^^tùmaiOia , font compris les dievaux Lis le 
chevalier 'Mâsham ? il ^^aprëndra qu'alors les Nu- 
biens étaient alliés desËgj^tiehs , & que le Pha- 
rao ^d'Egypte avait pu' Ëiit]^ venir en grande dili- 
gence la cavalerie Nubienne. ' 

"Cétâàj^tîn bc^u éàanfip pour un homme pro- 
fond dans l'antiquité, de faire connaître les fe- 
crets dé la magie j d'fxpHqucr par qud art les 
mages^ de Pharaon égalèrent par leurs* preftiges 
les mirâcks de Moïfe-, ■ & comment ils change- 
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tent ciifang les eaux du îfil^qtic • Moifc avait 
déjà transformées en un fleuve de fang. Ceft ci 
que le dodeur Stillingfleet a fll approfondir , en 
re<ftifiant Pic de la Mirandole. Tu vois bien , en^ 
cor une fois , que les Anglais ne font pas fi mé^ 
prifables. ' 

Tu aurais apris chez notre favant Sherloc la 
râifon évidente pour laquelle Dieu fit arrêter le 

foleil dans fà carrière vers l'heure dé midi , pbujf 

• 

achever la défaite des Âmorrhéens déjà aflbmmés 
par une pluie de pierres , & pourquoi prefque 
tous les grands miracles dô ces tems-là n'él 
taieiit opérés que pour exterminer les hommes ; 
pourquoi , malgré tous • ces miracles , le peuple 
}mf lîit malheureux & efclavè fi fouvent & fi 
longtems. - 

n était eâèntiel de réfuter ceux qui , pour prou- 
ver que le Peritateuque ne fut pas connu avant 
EIHras, avancent qu'aucun paflàge formel de ce 
Pentateuque, aucune loi particulière , aucun rite 
ne fe trouve cité expreflément ni dans les prophë- 
tes , ni dans Phiftoire des rois jai& , qu'il n'y eft 
jamais parlé ni. dû Berefîth , ni du Veellé She- 
mot 5 ni du Vaïcra , ni du Veîedabber , ni de l' Ad* 
débarim. Tii prends ces noms pour des mots 



ûcés àvL grimoire ; ce font les titres de la Genèfe, 
de l'Exode , du Lévitique ,. des Nombres » du 
Deutéronome. 

Comment ces livres facrés ii'auraient*ils pas 
été mille fois allégués en preuves , s- ils avaient 
été connus? C'eft une diifficulté à laquelle Tévè- 
que de Sarum répond très âvathment , d'après le 
Targum 9 où il eil dit qu'on ne citait le Pentateu- 
que que dans la fynagogue , & que les prophètes 
étant infpirés ne dtaient perfonne. 

Tu dois iàveir que tous les livres facrés de 
la nation judaïque étaient néce^Ëures au mon« 
de .entier ; cac comment Dieu aii^ait-il idpi*^ 
ré des livres inutiles ? & fi tous ce^ livres 
étaient iiéceâairea.) comment ,y en a - 1 - il 
eu de perdus ? comment y en aurait -il de &L 
fifi&? 

L'évangile félon S. Matthieu dit au chap. 2. 
Jéfus habita à Nazareth , afih que: cette parole du 
prophète fut accomplie , // s* appellera Nazaréen. B 
cft vrai que cette parole ne fe trouve dans au- 
cun prophète j mais c'était une ancieime pro- 
phétie reçue par la tradition , & plus connue que 
les prophéties écrites. 

On voit encor au chap. 27* Alors faccm- 
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flit ce qu^cnfait prédit Jérémie j en difani 9 Ib 

ont accepté trente pièces d^ argent , ^c. dont il 

aclyétera le champ du potier. Cela n'efl: point (kns 

Jérémie j & cette petite difficulté eft encoï ad- 

mirablement bien éclmrcie par notre doâew 

Young , qui a concilié parËdtement les deux 

généalogies qui femblent entièrement contradifi- 

toires. Permets que je te dife que tu devais iml- 

ter tous les grands hommes que je te cite , & 

qu'il valait mieux inftruire tes patriotes que de 

les outrager. * • • ^ 

Tu pouvais t'aider de rexpofîtion admirable 

ci^orik dans fon fermon fur la tentation de 

Jéfus-Chrift par le diable qui le. traniporta fur 

la montagne : tu aurais vu quelle eft cette mon^ 

tagne dont on découvre tous le^ ifpyaumes du 

xnonSe. Cette montagne efl: l'orgueil . que Jé&s 

foulait aux pieds. Fat ton profit de cette fainte 

allégorie d' Yorik. 

Tu nous aurais, à l'exemple de uotreévfc. 
(que de Durham, donné la véritable intelligent- 
ce de la prédiâion de notre Sauveur , qui mv 
nonce ( Luc chap* 21.) que dans la génération 
alors vivante , on verra yenir le fiU de rh<wî*' 
me dans le$ nuées avec une grande puiflàncQ & 



une grande majefté : tu n'avais qu'à lire l'expo-' 
(îtion de ce digne prélat , tu aurais vu dans quel 
fens cette grande prophétie s'éft accomplie : tu 
awais vu ce fens dans fon commentaire fur St.Paul, 
& tu aurais aprofondi ces paroles de Paul aux 
Theflaloniques : DèsqueParccntgeaurafannédela 
trompette &c. Dieu defcendra du ciel: ceux qtà 
fermt morts , en Jéfus , puis nous autres qui fom- 
mes' vivans , nous ferons emportés avec eux dans 
les nuées. Tu aurais appris que cette prophétie ne 
peut s'entendre de la prife de Jérufalem. Ton 
ouvrage alors eût été en effet une inftxuâion. 
Afais tu examines (î Boileau était un ver(i£catq|r 
ou un poëte , fi Perraut a pris avec raifôn le 
parti des modernes. Tu parles de l'attraéHon , 
tu tâches de décrier l'algèbre -& la géométrie; 
Mon ami , tu devais parler de l'évangile. 

Tu veux expliquer les m3rftères ; imite donc 
notre grand Tillotfon 5 tu aurais fait voir com- 
ment Jefus - Chrîft ayant dit , Mon père efi 
plia grand que moi , cependant il eft égal à lui : 
comment le St. Efprit étant égal au Père î& 
au Fils 5 ne peut cependant engendrer , & pour- 
quoi au lieu d'être engendré il procède; fur 
quels fondemens l'pglife Grecque le crut tou* 
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jours procédant du Père lèul,, & par quelles 
raifons PégUfe Romaiiie le crut au dixième 
iîéçle procédant du Père & du Fils tout en- 
fèmble. 

Je t'exhorte à lire notre cvêque de Bangor ; 
tu verras avec quelle fagacité il conciUe Mathieu 
& Luc , dont tu ne dis qu'un mot. Mathieu dit 
que dès que les mages conduits par une étoile nou- 
velle furent venus d'Qfient adorer, le nouveau 
né 5 Hérode fit tuer tous «les petits enfhns du 
pays 5 & que la Vierge s'enfuit avec le nouveau 
né en Egypte. Luc au contraire déclare que la 
Vierge & fon fils demeurèrent dans leur pays 
fix femaincs , après quoi ils retournèrent à Na« 
zareth. Luc ne parle ni de l'étoile , ni des mages , 
ni du maflacre des innoccns. Toutes ces contra- 
didions apparentes font mifes dans le jour le 
plus lumineux par ce favant évèque de Bangor. 
C'eft encor chez lui que tu pouvais apprendre 
pourquoi notre Sauveur n'expliqua aucun de fes 
miftères , & pourquoi il en réferva l'intelligence 
à des tems poftérieurs. 

De bonne foi , ces queftions ne font-elles paç 
plus importantes que ce que tu dis de La Motte 
& de Terraflbn , & de la théorie de l'impôt? 
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Crois moi , lorfqu'oii veut écrire des paftora- 
Ics , il ne faut être ni fuperficiel , ni ignorant , 
lii méchant. 

Ami Jean -George, 

Je tombe fiir un plaifant endroit de ta pafto- 

^^ ( P^- 858- & ^T9- ) Tu prétends que la. 
phitofbphie peut auifi exciter des guerres civiles* 
Va, tu lui fais trop d'honneur ; tu {àis à qui 
ce privilège a été référé. Tu allègues en preu- 
ve que le comte de Shaftsburi , Pun des héros du 
parti philofophifie , & Tami de Loke , entra dans 
des kâions contre le confeil de CSiarles IL s & 
iiir cela tu prends Loke pour un conjuré. Tu 
fais d^étranges bévues , de terribles tlunders. Ce- 
lui que tu appelles le héros du parti phUofophiftc 
était le petit - fils du comte de Shaftsburi. Le 
grand-père n'était qu'un politique. Le petit - fils 
fut un véritable philofophe , & pafl& fe vie dans 
la retraite , loin des fripons & des fanatiques. 
Pauvre homme ! voilà ce que c^eft de ^rler au 
ha^eard, & de favoir les chofes à demi. . N'ès-tu 
pas honteux d'avoir trompé ainfî ton troupeau 
du Puy en Vélay ? Que dirais-tu fi on te pre- 
nait pour ton grand - père ! 
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Ami Jean-George, 

Voici un de tes confrères gui vient rendre k 

Chaubert ta paftorale , que Chaubert lui avait 

vendue douze francs. Je ne veux^ point , dit-il^ 

de cet impertinent ouvrage > il &ut que mon 

confrère ait perdu la tète -, quel amas de phra^ 

iès qui ne figniâent rien ! il ne dit que des 

injures. Cet homme iàit tout ce qu'il peut 

pour rendre ridicule ce qu'il doit faire reipec- 

ter. J'aimerais mieux encor , je crois , ( Dieu. 

me pardonne ) les vers judaïques de fon frère 

aine. C'eft ainfi qu'a parlé ce digne prélat. Je 

me joins à luL 

Ami Jean-George, 

Je réfléchis avec douleur fur la fuperbe de 
certaines gens s voilà l'origine des &uflès démar- 
ches , des mauvais vers , de la profe ampoulée 
qu'on donne hardiment au public* On veut pat 
fer pour bel efprit dans fon village & à Paris , 
& pour y parvenir il n'y a point de fotife qu'on 
ne fafle. Quand les fotifes font/ faites , on veut 
les foutenir par les calomnies j on perd la cha- 
rité comme la raifon j on tombe d'abîme en abî^ 
me , ainfi que de ridicule en ridicule ; on perd 



( «04 ) 

(on ame en fe (aifant moquer de foi. Ah moa 
frère ! que ne puis-je aider à te convertir , à te 
rendre modéré & modefte comme tu dois Tètre, 
& à te fauver des fiflets dans ce monde » & de 
k damnation dans Tautre ! 

Adieu » Jeak-Georgi. 
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VIE DE MOLIERE^ 

Avec . de petits Sommairei? de. fes Pièces. 

^^^ Et ouvrage était defiiné à être imprimé â la 
^^ tête du Molière , in 4°; édition de Paris. On 
pria mi homme très connu ^ dé faire cette vie ^ 
ces courtes analifes 5 defti^ties à itrè placées au de-^ 
'vant de : chaque pièce. Mr. Rouillé chargé alors dû 
département de la librairie , do^ma la préférence 
À . un nommé la Serrer Ceji de quoi on a plus 
d'un exemple^ V ouvrage de f infortuné rival dé 
la Serre fut imprimé très mal à propos , puifquHt 
ne convenait qu^à Péditiùn du Molière. On nous 
u dit que quelques curieux défir aient une nouvelle 
édition de cette bagatelle. Nous la donnons maigri 
la répupîance de Fauteur écrafé par la Serre, 
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VIE DE MO LIE RE. 

LE goût de bien dej ledeurs pour les chofèaf 
frivole» 5 & i'envie de faire un volume 
de ce qui ne devrait remplir que peu de pages ^ 
font caufe que Fhiftoîre des hommes célèbres 
eft prefque toujours gâtée par de» détails inu- 
tiles , & des contes populaires auffi&ux qù^in^ 
fipides. On y ajoute foovcnt des critiques in-» 
îuftes de leurs ouvragea Ceft cequi eft arriva 
dans l'édition de Racine feîte à Pari» en 1728. 
On tâchera d'éviter cet écueîl dans cette courte 
hiftoire de la w de Molière j on ne (fira de la 
propre perfoiHW , que ce qu*^bn a cru vrai & 
digne d'être rapporté; & on ne bazardera {or fcs 
ouvrages rien qui foît contraire aux fentimen^ 
du public éclairé. 

Jean - Baptiffie 'Poquelîn naquit à Paris en 
1620. dans une înîttfon qui fubfifte êncor fous 
fes piliers des Halles. Son père Jean-Baptifte 
Poquelin 5 valet de chambre tapiflîer chez le roi , 
marchand fripier , & Amie Boutet fa mère , hii 
doiuièrent une éducation trop conforme à leur 



€tat i auquel ils le deftiiiaiènt : il refîa jufqu^à 
Quatorze ans dans leur boutique , n*ayant rîeii 
apprk butré fou métier , qu'un peu à lire & à 
écrire. Ses piEirens obtinrent pour lui la furvivance 
de leur chargé chez le ^roi ; niaîs fbn génie Tap* 
pell^t ailleurs. On a remarqué que préfque tous 
ceux qui fé font fait un noni dané les beaux 
arts , les ont culrivés maigre leurs pareils , & 
que la nature a tôujows été en eux plus forte 
que réducatiotl. 

Poquelin avait liiî grand* père qui aimait la 
comédie , & qui le méndt quelquefois à l'hôtel 
de Bourgogne» Le jeune horrimc fentît bieh-tôt 
Une averfîon irivmciblé pour fa profèflîon. Soil 
goût poifir ' rétude fe dévelopa 5 il preilà fou 
grand - père d'obtenir- qu^on le mît au collège ^ 
& il arracha enfin le confentement de fori père , 
qui le mit dans une pehfion , & Pcnvoya externe 
aux jéfuites > avec la répugnance d'un bourgeois > 
qui croyait la fortune de fon fils perdue , s'il 
étudiait*' 

Le jeune Poquelin fit- au collège les progrès 
qu'on devait attendre de* fon empreflèment à y 
entrer* Il y étudia tihq anfices y il y fui vit le. 
èourt <îes daflès d' Armand de Bourbon premier 

V i) 
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prince de Conty, qui depuis fut le protedeur* 
des lettres & de Molière. • 

n y avait alors dans ce collège deux en&ns^ 
qui eurent depuis beaucoup de réputation dans 
le monde. Cétait Chapelle & fiemi^: celui^, 
connu par Tes voyages aux Indes > & l'autre ^ 
célèbre par quelques vers naturels & aifês , qd 
lui ont fuit d'autant plus de réputation , qu'il 
ne rechercha pas celle d'auteur. 

L'Huillier , honrnie de fortuniB , prenait un 
fom fîngulier de l'éducation du jeune Chapelle 
fon fiik naturel >;& pour lui dont>er de. l'émula- 
tion, il fàifait étudier avec lui le jeune Bernier, 
dont les parens étaient mal* à leur aife. Âu-Ueu 
même de donner à fon fils naturel un précepteur 
ordinaire & pris au hazard , comme tant de pères 
en ufent avec un fils légitime^ qui doit porter kur 
nom , il engagea le célèbre Gaflendi à fe charger 
de l'inflruire. 

Gaflendi ayant démêlé de bonne heur&le génie 
de Poquelin , l'aflbcia aux études de Chapelle 
& de Bernier. Jamais plus illuflxe maître n'eut 
de plus dignes difciples^ Il leur enfeigna fa phi- 
lofophie d'JEpieure , qui , qijoiqu'auffi faufle que 
le$ autres , avait au moins plus de méthode & 
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plus de vraifemblancè que celle de V école , & 
n'en avait pas la barbarie. 

Poquelin continua de s'inftruire fous Gaflendî, 
Au fortir du collège , il reçut de çâ philofophe les 
principes d'une morale plus utife que fa phifique; 
& il s'écarta rarement de ces principes dans le 
cours de fa vie: 

Son père étant devenu infirme & incapable 
de fervir, il fot obligé d'exercer les fondions 
de fon emploi auprès dii roi. Il fuivit Louis 
Xni. dans Paris. Sa paffion pour la comédie ; 
qui Pavait déterminé à faire fes études , feréveilh' 
avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors : cette 
partie des belles -lettres , fi méprifée quand elle 
eft médiocre , contribue à la gloire d'un état , 
quand elle eft perfedionnée. 

Avant Tannée itf2^ , il li'y avait point de 
comédiens fixes à Paris. (Jtelques ferceurs al- 
laient , comme en Italie , de ville en ville. Ils 
jouaient les pièces de Hardy , de Moncritiml 
ou de Baltazar Baro. Ces auteurs leur ven* 
daient leiirs ouvrages dix écus pièce. 

yierre Corneille tira le théâtre de la barbarie & 
de Taviliflemônt , vers Vmaée 16^6. Ses pre,^ 

yuj 
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mières cpmédies , qui étaient auffi bonnes pow 
fon ûéde , qu'elles font mauvaifes pour le nôtre, 
furent caufir qu'une troupe de comédiens s'éta-f 
blit à Paris. Bien? tôt aprçs , la paffion dû 
cardinal de ^chelieu pour les fpeâ^cles mit. le 
goût de la comédie à 1^ mode s & il ^ avait plus 
de fociétés particulières qui repréfent^ent alçu;s , 
que nous n^en voyo|i$ aujourd'hui 

Poquelin s'aâocia avec quelq^ues jeunes gen^ 
qui avaient du talent pAur la déclamation; il^ 
jouaient au &uxboiu'g &mt Qerm^in &. au quar-t 
tier famt Paul. Cptte fpciété éclipfa bien-tôt toutes 
les autres 5 on Pappella tillufire théâtre. On voit 
par une tragédie de ce tems-là , intitulée Arta- 
xercty d'mi nommé Magtiont & imprimée en 
154c, qu^elle f^t repréfentée fur Pillujh'è fljétU 
tre. 

Ce fut alors que Foq^uçlin fentant fon gé- 
nie, fe réfolut de P^ livrer tqut entier , d'être 
f la fcis comédien & auteqr » & dç tirer dç fe^ 
païens de l'ptilité & dp h gloire. 

On fait quç chez les Athéniens 3 les amçurs 
jouaient fouveI^ c^is Içyrs pièces , Sp qu'ils n'é- 
taient point deçhpfipjés ^pour parler avec gtace 
ffi B^Ç ^.?ywÇ kWi ifwâtoycns, II- fw çl\^ 



encouragé . par cette idée , que retenu par le$ 

préjugés de fou fiécle. Il prit le nom de Mo^ 

Hère 9 & il ne fit en . changeant de nom , que 

fuivre l'exemple des comédiens d'Italie , & de 

ceux de l'hôtel de Bourgogne, L'un , dont le nomr 

de famille était Le Grande s'appellait Bellevijlâ 

dans la tragédie , & Turlupin dans la farce ;- 

d'où vient le mot do turlupinage. Hugues Gueret 

ctait connu dans les pièces férieufes fous le nom 

de Fléchelles ; dans la force il jouait toujours un 

certain rôle qu'on appellait Gautier^Garguille. De 

même , Arlequin & Scaramouche n'étaient connue 

que fous ce nom de théâtre. Il y avait déjà eu un 

comédien appelle Molière , auteur de la tragédie 

de Polixine. 

Le nouveau Molière fut ignoré pendant tout lo 
tems que durèrent les guerres civiles en France : 
il employa ces années à cultiver fon talent , [ & 
à préparer quelques pièces. Il avait fait un recueil 
de fcènes Italiennes , dont il faifait de petites comé- 
dies pour les provinces. Ces premiers eflàis très 
informes tenaient plus du mauvais théâtre Italien 
où il le$ avait pris , que de fon génie , . qui n'a- 
vait pas eu encore l'occafîon de fe déveloper 
tout entier. Le génie s'étend & fe refferre par 

V mj 
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tout ce <]ui nous environne. H Ht donc pour tis^ 
province le DoSleur amoureux , les trois DoSeurs 
rivaux , le Maître i Ecole : ouvrages dont il ne 
refte que le titre. Quelques curieux ont confervé 
deux pièces de Moliéjre dans ce genre 5 Vune effc 
le Médecin volant , & l'autre , la Jaloujte de Bar- 
iouille. Elles font en profe & écrites en entier. 
Il y a quelques phrafes & quelques; incidens de 
la première, qui nous font conferves dans le 
Médecin malgré lui 5 & on trouve dans la Ja^ 
hufie de Barbouille un canevas, quoiqu'infprme, 
du troifièmç acfle de George Dandin. 

ta première pièce régulière en cinq ades qu'il 
compofa , fut P Etourdi. H repréfenta cette comé- 
die à Lyon en i6f 8- H y avait dans cette yille 
une troupe de comédiens de campagne , qui fut 
abandonnée dès que celle de Molière parut. 

Quelques adlçurs de cette ancienne troupe fç 
joignirent à Molière , & il partit de Lyon pour 
les ét^ts de Languedoc , avec une troupe aflez 
çoinplette , compofée principalement de deux frè, 
res nommés Gros-Ejené , de J)uparc , d'un pâ-, 
tiflier de la rup faint Honoré , de la Duparc , 
pe la Béjart & de la De Brie, 

Lç prince de Çonty , qui tenait les états dç 
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Languedoc à Béziers , fè fbuvînt de Molière qu'3 
avait vu au collège ; il lui donna une protedioa 
diftinguée. Il joua devant lui P Etourdi , le Défii 
antoùreîix , & les Précieufts ridicules. 

Cette petite pièce des Précieufes faite en pro- 
vince , prouve aflèz que fon auteur n'avait eu 
en vue que les ridicules des provinciales. Mais 
il fe trouva depuis, que l'ouvrage pouvait cor- 
riger & la cour & la ville, 

Molière avait alors trente - quatre ans } c'eft 
l'âge où Corneille fit le Cid. Il eft bien diffi, 
cile de réuflîr avant cet âge dans le genre dra- 
matique , qui exige la comiaiflance du monde & 
du cœur humain. 

On prçtend que le prince de Conty voulut 
dors faire Molière fon fecrétaire, & qu'heureu- 
lèment pour la gloire du théâtre Français , Mo- 
lière eut le courage de préférer fon talent à un 
pofte honorable. Si ce fait eft vrai , il fait éga- 
lement honneur au prince & au comédien. 

Après avoir eouru quelque tems toutes les 
provinces , & avoir joué à Grenoble , à Lyon , à 
Rouen, il vint enfin à Paris en i^fg- Le prin- 
ce de Çonty lui donna accès auprès de Monfieur 
frère unique du roi Louis XIV. Monfieur le prç- 
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4ênta au roi & à la reine - mère. Sa troupe & 
lui reprëfentèrent la même année devant leurs 
^ajeftcs la tragédie de Nicomède, fur un thé&« 
trè élevé par ordre du roi dans U làlle des gar- 
des du vieux Louvre, 

n y avait depuis quelque tems des comédiens 
établis à l'hôtel de Bourgogne. Ces comédiens 
«Unftèrent au début de la nouvelle troupe. Mo- 
lière > après la repréfentation de Niçomède , s'a- 
yanqa fuf le bord du théâtre , & prit la liberté 
de Ëiire au roi un difcours, par lequel il re- 
merciait fa m^jefté de fon indulgence , & louait 
adroitement les comédiens de Thôtel de Bour- 
gogne » dont il devait craindre la jalouile : il 
finit en demandant la permiffion de donner 
une pièce d'un aAe , qu'il avait jouée en pro- 
vince. 

, La mode de repréfenter ces petites ferces 
après de grandes pièces était perdue à l'hôtel 
de Bourgogne. Le roi agréa l'of&e de Molière , 
& l'on joua dans l'inftant le Do&eur amotareux. 
Depuis ce tems l'ufage a toujours continué de 
donner de ces pièces d'un aâe , ou de trois* 
après les pièces de cinq. 

On permit à la troiipe dç Molièrç de s'étab- 
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fjlir à Paris y ils s'y fixèrent, & partagèrent le 
théâtre du petit Bourbon avec les comédiens 
Italiens , qui en étaient en poffeflîon depuis 
quelques années. 

La troupe de Molière jouait lur le théâtre 
les mardis , les jeudis & les famedis , & les Ita- 
liens les autres jours. 

La troupe de l'hôtel de Bourgogne ne jouait 
auffi que trois fois la femaine , excepté lorsqu'il 
-y avait des pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Molière prit le titre de 
la troupe de Monfieur , qui était fon proteâeur. 
Deux ans après , en 1 660 , il leur accorda la^ 
làlle du pfilais royal Le cardinal de Richelieu 
l'avait fait bâtir pour la repréfentation de Mi- 
rame tragédie , dans laquelle ce miniflxe avait 
jcompofé plus de cinq cent vers. Cette falle eft 
^uili mal çonftruite que la pièce pour laquelle 
elle fut bâtie} ^ jç fiiis obligé^ de . remarquer 
à cette occafîoîi » que nous n'avons aujourd'hui 
aucun thM^re fupportable s ç'eft une barbarie 
Gotique, que Içs Italiens nous reprochent avec 
raifon. Les bonnes pièces ftmt eu France , & les 
belles faites en Italie. 
. Lg froupç de;AJplière evt.Ja jquïffance de cet? 
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té falle jufqu'à la mort de fon chef. Elk fut 
alors accordée à ceux qui eurent le privilège 
de l'opéra , quoique ce vaiflèau foit moins pro. 
pre encor pour le chant , que pour la décla.. 
mation. 

Depuis Pari itffg, jufqu'à 1^73, c'eft.à^ 
dire en quinze années de tems , il donna toxu 
tes fès pièces, qui font au nombre de trente. 
Il voulut jouer dans le tragique , mais il n'y 
réuflît pas i il avait une volubilité dans la voix, 
& une efpèce de hoquet , qui ne pouvait con- 
venir au genre férieux , mais qui rendait fon 
jeu comique plus plaifant. La femme d'im des 
meilleurs comédiens que nous ayons eus, a 
donné ce portrait-ci de Molière. 

55 II n'était ni trop gras , ni trop maigre ; 
» il avait la taille plus 'grande que petite, le 
55 port noble , la jambe belle 5 il marchait gra- 
„ vemenc , avait l'air très férieux , le nez gros , 
la bouche grande , les lèvres épaiflès , le teint 
brun , les fourcils noirs & forts , & les divers 
mouvemens qu'il leur donnait lui rendaient 
,5 la phyfionomie extrêmement comiique. A Po- 
„ gard de fon caraûère, il était doux , com-» 
^ plaifant , généreux j il aimait fort à haraji^ 
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^l guôr; & quand il lifait fe^ pièces aut eo^ 
55 mëdiens, il voulait qu'ils y âmcoaflènt leurS 
53 enfàiis , pour tirer àes cohjedhires de leut 
^ -mouvement naturel 

Molière fe fit dans Paris un três-gtand nortil 
bre de partifans , & prefqùe autant d'ennemis. 
II. accoutuma le public, en lui '&ifàtit connais 
tre la bonne comédie , à le juger luî-mcme très 
févérement. Lés mêmes fpeftateurs qui applaU- 
difTaient aux pièces médiocres des autres au-^ 
teùrs , relevaient les moindres défauts de Mo- 
lière avec aigreur. 'Les hommes jugent de noni 

•r 

par l'attente qu'ils en oiit conçue j & le moindre 
défaut d'un auteur célèbre , joint avec les malil 
gnités du public , fuffit pour feire^ tomber un 
bon ouvrage. Voilà «pourquoi Eritannicus & les 
Plaideurs de Mr. Racine furent fi mal reçus i 
voilà pourquoi VAtM-e , le Mifantfope , les Fem* 
mes favantes i V Ecole des femmes n*eurent d'abord 
aucun fuccès. ' 

, Louis XIV j qui avait un goût naturel & l'ét 
prit très jufte , fans l'avoir cultivé , ramena fou^ 
vent par fon approbation la cour & la ville aux 
pièces de Molière. Il eût été plus honorable 
pour la' nation, de c n'avoir pas bcfoin des dè^ 
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tidôns de fon maître pout bien juger. Molière 
but des ennemis cruels , fur •* tout les mauvais 
auteurs du tems > leurs proteâeurs i & leurs ca- 
bales: ils fufcitèrent contre lui le$ dévots; on 
lui imputa des livret fcandaleux ; on l'acciiia 
d'avoir joue des hommes puiilatis» tandis qu'il 
n'avait joué que. les vices en général; & il eùi 
fuccombé fous ces aceuiàtionSé fî ce même roi» 
qui encouragea & qui foutint Racine & Deipré- 
Imx , n'eût pas ^uflî protégé Molière. 

B n'eut à la vérité q^i'une pendoii de mille 
livres , & fa troupe n'en eut qu'mie de fept. 
I^ fortune qu'il fit par le fuccès de fes ouvrai 
ges , le mit en- état de n'avoir rien de plus à 
fouhaiter : ce qu'il retirait du. théâiare , avec ce 
qu'il avait placé > allait à trente miUe livres d^ 
^ente; fommje qui» en ce tems^Ià, £dfàit pcef^ 
que le double de la valeur réeUje: de pareilW 
Ibmme d'aujourd'huL . . , 

Le crécKt qu'il avait auprès du- foi 5 pardC 
^ez par le eanonicat. qu'à, obtint pour le fils 
de fon médecin. Ce. médeciii s'apellait Mauvilaiiiu 
Tout le monde fait qu'étant im jour au; diné 
4]iï toi : Vota avez un médecin ., dît le roi à Mo-- 
lièire i que vous, faiuili' Sire , iépondit Molière> 
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ftùUi taufons enfetnhk , il nCordonm des rente Je^] 
je ne les fais point , & je guéris. 
' Il feifait (Je fon bien un ulàge lioble & fageî 
il recevait chez lui des hommes de la m«illeurd 
compagnie , les Chapelles * les Jonfecs , les Des- 
Varreaux ^ &c. qui joignaient la volupté & la 
{>hilofophie. Il avait une maifbn de campagne à 
Auteuil , où il {ë délaâait fouvent avec €ux des 
fatigues de fa profeflîon , qui font bien plus 
grandes qu^oil ne penfe. Le maréchal de Vivon- 
tie, connu par foii efprit, & par fon amitié 
pour Defpréaux , allait fouvent chez Molière , 
& vivait avec lui comme Lélius avec Térence. 
Le grand Condé exigeait de lui qu^il le vint voir 
fouvent , & difait qu'il trouvait toujours à ap* 
prendre dans fa converfation- 

Molière employait une partie de fon revenu 
en libéralités, qui allaient beaucoup plus loin 
que ce qu'on apellè dans d'autres hommes , des 
charités. Il tocourageait fouvent par des prc- 
fens confîdérables de jeimes auteurs qui mar* 
quaient du talent: c'eft peut-être à Molière que 
la France doit Racine. Il engagea le jeune Racï* 
lie , qui fortait du Port-royal , à travailler poui^ 
4e théâtre dès l'âge de dix-neuf ans. Il lui fit 
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compofer Ja tragédie de Théagint ^ Càridée^ & 
quoique cette pièce fïit trop faible pour être 
jouée , il fit préfeixt au jeune auteur de cent louis^ 
& lui donna le plan des Frères mnemisi 

Il n'eft peut - être pas inutile de dire , qu'en-, 
viron dans le même tems , c^elt-à-dire en i66i i 
Racine ayant fait une ode fur le mariage de 
Louis XLV. M. Colbert lui envoya cent louis 
au nom du roL 

Il eft très trifte pour l'honneur des lettres, 
que Molière. & Racine ayent été brouillés de^ 
puis ; de (i grands génies , dont Pun avait été 
le bienfaiteur de l'autre , devaient: être toujours 
amis. 

Il éleva & il forma un autre homme , qui par 
la fupériorité de fes talens y & par les dons /în- 
guliers qu'il avait reçus de la nature j méritd 
d'être connu de la poftérité* C'était le comédiei^ 
Baron , qui a été unique dans la tragédie & dans 
la comédie. Molière en prit foin comme de fon 
propre fils. 

Un jour Baron vint lui annoncer quVn co^ 
médien de campagne , que la pauvreté empêchait 
de fe préfenter, lui demandait quelque léger fe* 
cours pour aller joindre fa troupe. Molière ayant 

fïi 
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lu que c'était un nommé Mondorge , qui avait 

été fon camarade , demanda à Baron combien il 

croyait qu'il felait lui donner ? Celui-ci répondit 

au hazard : Quatre pijloles. Donnez-lui quatre pif' 

tôles pour moi , lui dit Molière ,• en voilà vingt qu'il 

faut que vous lui donniez pour vous ,• & il joignit 

à ce préfent , celui d'un habit magnifique. Ce 

font de petits faits, mais ils peignent le caradère. 

Un autre trait mérite plus d'être raporté* 

Il venait de donner l'aumône à un pauvre. 

Un inftant après, le pauvre court après lui, 

& lui dit : Monfieur , vous n^ aviez peut - être 

pas dejfein de me donner un louis d^or^ je viens 

vous le rendre. Tien , mofi ami , dit Molière , en 

voilà un autre ^ & il s'écria ; Ok la vertu va-t^lle 

fe niche}' l Exclamation qui peut faire voir qu'il 

réfléchiflàit fur tout ce qui fe préfentait à. lui , 

& qu'il étudiait par-tout la nature en homme 

qui la voulait peindre. 

Molière , heureux par fes fuccès & par fes pro- 
tefteurs , par fes amis & par fa fortune , ne le 
fut pas dans fa maifon. Il avait époufé en i66i» 
une jeune fille, née de la Béjart & d'un gentil- 
tiomme nommé Modène. On difait que Molière 
«n était le père : le foin avec lequel on avait ré* 

X 
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pandu cette calomnie , fit que plufieurs perfbn- 
nés prirent celui de la réfuter. On prouva , que 
Molière n^avait connu la mère qu'après la nai£. 
fanoe de cette fille. La difproportion d'âge, & 
les dangers auxquels une comédienne jeune & 
belle efl: expofée , rendirent ce mariage malheu- 
reux ; & Molière , tout phiiofophe qu'il était 
d'ailleurs, effiiya dans fon domeftique les dé< 
goûts , les amertumes , & quelquefois les ridi- 
cules , qu'il avdt & fouvent joués fur le théâtre. 
Tant il eft yrai que les hommes qui (ont au. 
deâus des autres par les talens , s'en raprochent 
prefque toujours par les &ibleâes. Car pour- 
quoi les talens nous mettraient* ils au-deâus de 
l'humanité ? 

La dernière pièce qu'il compofa fut le Malade 
hnaginaire. Il y avait quelque tems que ià poitri* 
ne était attaquée, & qu'il crachait quelquefois 
du fang. Le jour de la troifiéme repréfentation , 
il fe fentit plus incommodé qu'auparavant : on 
lui confeilla de ne point jouera mais il voulut 
f^e un effort fur lui-même, & cet effort lui 
coûta la vie. 

Il lui prit une convulfîon en prononçant juro • 
dans le divertiffement de la réception du Maladô 



( 3*5 ) 

imaginaire. On le rajporta mourant chez luî , rue 
de Richelieu. Il fut aflifté quelques momens pat 
deux de ces fœurs reli^eufes qui viennent quê- 
ter à Paris pendant le carême , & qu'il logeait 
chez lui. Il mourut entre- leurs bras , étouffé pat 
le fang qui lui.lbrtait par la bouche, le 17. Fé- 
vrier 1^73 5 âgé de cinquante-troîs ans. H ne 
laiflà qu'une fille , qui avait beaucoup d'efprit. 
Sa veuve époufa un comédien nommé Guériri. 
Le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir mou- 
rir avec les fecours de la religion , & la préven- 
tion contre la comédie , déterminèrent Harlay 
de Chanvalon archevêque de Paris, fî comiu 
par fes intrigues galantes , à refufer la fépulture 
à Molière. Le roi le regrettait; & ce monar- 
que, dont il avait été le domeftique & le pen- 
Connaire , eut la bonté de prier Parchevêquc 
de Paris de le faire inhumer dans une églife. Le 
curé de Sahit Euftache , la paroifle , ne voulut 
pas s'en charger. La populace , qui ne comiait 
fait dans Molière que le comédien, & qui igno- 
rait qu'il avait été un excellent auteur , un phi- 
lofophe , un grand homme en fon genre , s'at- 
troupa en foule à la porte de fa maifon le jour 
du convoi : la veuve fut obligée de jetter de Tar- 

. X ij 
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geiit par les fenêtres i & ces miféraUes , qui ^sH 
raient, fans favoir pourquoi, troublé Tenterre* 
ment , accompagnèrent le corps avec relpedt 

La difficulté qu^on fit de lui donner la fépuL 
ture, & les injuftices qu'il avait eiluyiies pen- 
dant ÛL vie, engagèrent le fknysux père Bou- 
hours à compofer cette efpèce d'épitaphe , qui de 
toutes celles qu'on fit pour Molière eft la feu- 
le qui mérite d'être raportée » & la feule qui 
ne foit pas dans cette faufle & mauvaife hiftoire 
qu'on a mife jufqu'ici au-devant de fes ouvrages. 

Tu réformas & la ville & la cour ; 

Mais quelle en fut la récompenfe ? 

Les Français rougiront un jour 

De leur peu de reconnaifïànce. 

Il leur falut un comédien 
Qui mît à les polir fa gloire & fon étude ; 
Mais, Molière, à ta gloire il ne manquerait riei^ 
Si parmi les défauts que ttr peignis fi bien , 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Non-feulement )'ai omis dans cette vie de Mo- 
lière les contes populaires touchant Chapelle & 
fes amis > mais je fuis obligé : de dire , que ces 
contes adoptés par Grimarefl font très feux. Le 
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feu duc de Sully, le dernier prince de Vendô- 
me , Tabbé de Chaulieu , qui avaient beaucoup 
vécu avec Chapelle , m^ont afliiré que toutes ces 
liiftoriettes ne méritaient aucune créance. 






L'E T O U R D I, 

ou 

LES CONTRE-TEMS, 

Comédie en vers ^ en cinq a&es , jouée d'abord 
à Lyon «z i6f3, ^ /i Paris au mois de Dér 
cemkre i^jS» fur le théâtre. du peiiû Bourbon. 

CEtte pièce eft la première comédie que 
Molière ait donnée à Paris : elle eft compou 
fée de plufieurs petites intrigues aflèz indépen- 
dantes les unes des autres ; c^était le goût du 
théâtre Italien & Efpagnol , qui s'était introduit 
à Paris. Les comédies n'étaient alors que des 
tiflîis d'avantures fingulières , où Ton n'avait 
guàres fongé à peindre les mœurs. Le théâtre 
n'était point , comme il le doit être , la repré- 
sentation de la vie hiunaiae. La coutume humi* 

Xii; 



( 3âtf ) 

liante pour rhumaiiité , que les hommes puif* 
lans avaient pour lors , de tenir des fous auprès 
d'eux, avait infedé le théâtre > on n'y voyait 
que de vils boufibns , qui étoient les modèles de 
nos Jodelets j & on ne repréfentait que le ridi- 
cule de ces miférables , au lieu de jouer celui 
de leurs maîtres. La bomie comédie ne pouvait 
être comme en France , puifque la Ibciétc & la 
galanterie , feules fources du bon comique , ne 
fàifaient que d'y naitre. Ce loifir dans lequel 
les hommes rendus à eux - mêmes fe livrent à leur 
caradère & à leur ridicule , eft le feul tems pro- 
pre pour la comédie^ car c'eft le feul où ceux qui 
'ont le talent de peindre les hommes ayent Toc- 
cafion de les bien voir , & le feul pendant lequel 
les fpeâacles puiflènt être fréquentés aflîduement. 
Auffi ce ne fut qu'après avoir bien vu la cour & 
Paris , & bi^i connu les hommes , que Molière 
•les repréfenta avec des couleurs fî vraies & û 
durables. 

Les connaiffeurs ont Jit 5 que lEtotirdi devrait 
feulement être intitulé , les Cmtre-tems. LéHe, 
exk rendant une bouriè qu'il a trouvée , en fe- 
courant un homme qu'on attaque , fait des ac- 
tions de générofîté 3 plutôt que d'étourderie. Son 
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valet paraît plus étourdi que lui, puifqu'il tfa 
prefque jamais Tattention de l'avertir de ce qu'il 
veut faire. Le dénouement qui a trop fouvent 
été recueil de Molière, n'eft pas meilleur ici que 
dans fes autres pièces : cette faute eft plus inex- 
cufable dans une pièce d'intrigue , que dans une 
comédie de caradère. 

On eft obligé de dire ( & c'eft principalement 
aux étrangers qu'on le dit ) que le ftile de cette 
pièce eft faible & négligé , & que fur - tout il 
y a beaucoup de fautes contre la langue. Non- 
feulement il fe trouve dans les ouvrages de cet 
admirable auteur , des vices de conftruâion, 
tnais aufîî plulîeurs mots knproprcs & furannés. 
Trois des plus grands auteurs du fîècle de Louis 
XIV , Molière , la Fontaine & Corneille , ne 
doivent être lus qu'avec précaution par rapport 
au kngage. Il faut que -ceux qui apprciwent 
notre langue dans les écrits des auteurs célèbres , 
y difcernent ces petites feutes , & qu'ils ne les 
prennent pas pour des autorités. 

Au refte, r étourdi eut plus de fuocès , que le 
Mifantrope , P Avare & les Fermnes favantes 
n'en eurent depuis. C'eft qu'avant V Etourdi oa 
ne connaiâait pas mieux , & que la réputatioit 
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de Molière ne faifait pas encor d'ombrage. II 
n'y avait alors de bonne comédie au théâtre 
Français , que le Menteur. 






LE DEPIT AMOUREUX, 

Comédie en vers ^ en cinq aSes^ repréfentée au 
théâtre du fetit Bourbon en 16^8. 

LE Dépit amoureux fut joué à Paris , immé- 
diatement après r Etourdi C'eft encore une 
pièce d'intrigue, inais d'un autre genre que la 
précédente. Il n'y à qu'un feul nœud dans le 
Dépit amoureux. Il eft vrai qu'on a trouvé le 
déguifement d'une fille en garçon peu vrai/cm- 
blable. Cette intrigue a le défaut d'un roman, 
fans en avoir Tintérêt. Et le cinquième aûe em- 
ployé à débrouiller ce roman , n'a paru ni vif, 
ni comique. On a admiré dans le Dépit amou- 
reux la fcène de la brouillerie & du raccommo- 
dément d'Erafte & de Lucile. Le fuecès eft tou, 
jours afluré , foit en tragique 9 foit en comique , 
à ces fortes de fcènes qui repréfentent la paiSon. 
h plus chère aux hommes dans la circonftance 



( 3*9, ) 

ia plus vlye. La petite ode d'Horace , Donec gra^ 
4tLs eram tibi , a *été regardée comme le modèle 
jde ces fcènes, qui font enfin devenues des lieux- 
cçnimuns. 

LES PRECIEUSES RIDICULES, 

Comédie en tôt aBe ^ m profe , jouée d'abord 
en province , ^ repréfentée pour la première foif 
à Paris fur le théâtre du petit Bourbon , au 
mois de Movembre 16^9, 

LOrsq_uê Molière donna cette comédie, la 
fureur du beUefprit était plus que jamais 
à la mode. Voiture avait été le premier en France 
qui avait écrit avec cette galanterie îngènieufe, 
dans laquelle il eft fi difficile d'éviter la fàdcuir 
& l'afiedation. Ses ouvrages, bif il fe trouve 
quelques vrayes beautés aVee trop de faux-brik 
lans, étaient les feuls modèles 5 & pf-elqtie tous 
ceux qui fe piquaient d'elprit , n'imitaient que 
fes défauts. Les romans de madcmoifelle Scu* 
^éri avaient achevé de gâter le goût : il régnait 
dans la plupart des converfations uii mélange 
de galanterie guindée , dô fentimens romanefques 
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& d^exprefEons bizarres , qui composaient un 
jargon nouveau , inintelligible &.adniiré. Les pro- 
vinces , qui outrent toutes les modes , avaient 
encor renchéri fur ce ridicule : les femmes qui 
fc piquaient de cette efpèce de beUcfprit, s'ap- 
pellaient précieufis > ce nom , fî décrié depuis par 
la pièce de Molière , était alors honorable ; & 
Molière même dit dans fa préface , qu'il a beau- 
coup de refpedl pour les véritables Précieufes , & 
qu'il n'a voulu jouer que les fkufles. 

Cette petite pièce , feite d'abord pour la pro- 
vince 5 fiit applaudie à Paris , & jouée quatre 
mois de firite. La troupe de Molière fit doubler 
pour la premiàre fois le prix ordinaire, qui n'é- 
.tait alors que dix fols au parterre. 

Dès la première repréfentation , Ménage , honu 
me célèbre, dans ce teras-là, dit au fameux Cha^ 
pelain : Nous adorions vous ^ moi toutes Us fo^ 
tifes qui viennent £etre fi bien critiquées ,• aboyez 
moi 5 H^nous fmdra brûler ce que nous avons aâo-^ 
ré. Du moins c'cft ce que l'on trouve dans le 
Menagiam y & il efl: aflez vraifemblable que Cha- 
pelain , homme alors très eftimé , & cependant 
le plus mauvais poète qui ait jamais été, par- 
lait lui-même le jargon, des Précieufes ridicules 
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chez madame de Longueville, qui préiSdalt, à 
ce que dit le cardinal de Retz, à ces combats 
ipirituels daiis lefquels on était parvenu à ne fe 
point entendre. 

La pièce eft fans intrigue & toute de carac- 
tère. D y a très peu de défauts contre la lan- 
gue 5 parce que lorfqu'on écrit en profe , on eft 
bien plus maître de fon ftile i & parce que Mo- 
lière ayant à critiquer le langage des beaux-eH 
prits du tems , châtia le fien davantage. Le giand 
fuccès de ce petit ouvrage lui. attira des critâ^ 
ques, que P Etourdi & h Défit amoureux n'a- 
vaient pas eiluyées. Un certain Antoine Bodesu} 
fit les véritables Précieufes y on parodia la pièce de 
Molière : mais toutes ces critiques & ces paroh 
dies font tombées dans l'oubli qu'elles méritaient. 
On fait qu'à une repréfentation des Précieu- 
fes ridicules, un vieillard s'écria du milieu du 
parterre : Courage , Molière , voilà la bonne cornée 
die. On eut honte de ce ftile afiédlé , contre 
lequel Mdière & Defpréaux le- font toujours éle- 
vés. On commença à ne plus cftimer que le na- 
turel; & c'eft peut-être l'époque du bon goût 
en France. 

L'envie de fe diftinguer a ramené depuis le 
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(Ule des Precieufes 5 on le retrouve encore ddn^ 
plufieurs livres modernes. L'un *, en traitant 
férieufement de nos loix , appelle un Exploit , 
un complinient timbré. L'autre f , écrivant à une 
maitrefle en Pair , lui dit : Votre nom efi écrit 
m grojfes kttres fur mon cœur. . . Je veux vous 
faire peindre en Iroquoife , mangeant une demi" 
douzaine d^ coeurs par amufemeftt. Un troifîétne 
'4. appelle un cadrai au foleil , un greffier fohire-, 
une groflè rave , un phénomhte potager. Ce ftilc 
a reparu fur le théâtre mêfme, où Molière l'a- 
vait fi bien tourné en ridicule. Mais la nation 
entière a marqué Ion bon goût, en méprilànt cette 
afièâation dans des auteurs que d'ailleurs elle 
cftimait. 



* Tourcil. t Fontcnellc. 4. La Motte. 
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LE COCU 

I MAGIN AIRE, 

t 

Comédie en un aBe & en vers > repréfmtée à 

Paris le 28 Mai 1660. 

T E Cocu imaginaire fut joué quarante fois^ 
•*— ' de fuite, quoique dans l'été, & pendant 
que le mariage du roi retenait toute la cour 
hors de Paris. Ceft une pièce en un adle , où 
il entre un peu de caradlère , & dont Tintrigue 
eft comique par elle-même. On voit que Moliè- 
re perfedionna fk manièire d'écrire , par Ion fé- 
jour à Paris. Le ftile du Cocu imaginaire l'em- 
porte beaucoup fiir celui de Tes premières pièces 
en vers ; on y trouve bien moins de fentes de 
langage. H eft vrai qu'il y a quelques grofEcre^ 
tés : 

„ La bière eft un féjour par trop mélancoli- 
que , 

55 Et trop mal-fein pour ceux qui craignent 
la colique. 

Il y a des expreffions qui ont vieilli. II y a 
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auffi des termes que la politefle a bannis aujour* 
d*hui du théâtre , comme , carogne , cocu , &c. 

Le dénouement que fait Villebrequin , eft un 
des moins bien ménagés & des moins heureux 
de Molière. Cette pièce eut le fort des bons 
ouvrages , qui ont & de mauvais cenfeurs & de 
mauvais copiftes. Un nommé Donneau fit jouer 
à rhôtel de Bourgogne La Cocue imaginaire , à la 
fin de 1661. 



DON GARCIE 

DE NAVARRE, 

o u 

LE PRINCE JALOUX, 

Comédie héroïque en vers ^ en cifiq aSes , re- 
fréfentée pour la première fois le 4 Février 
J661. 

liyr o L I E R E joua le rôle de Don Garcie , 
•^^-■- & ce fut par cette pièce qu'il apprit qu'il 
n'avait point de talent pour le férieux , comme 
adleur. La pièce & le jeu de Molière furent très 
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mal reçus. Cette pièce , imitée de PEipagnol, 
n'a jamais été rejouée depuis fa chute. La ré. 
putation naiâànte de Molière fouffrit beaucoup 
de cette difgrace , & fes ennemis triomphèrent 
quelque tems. Doil Garcie ne fut imprimé qu^a« 
près la mort de Fauteur. 



L' E C O L E 

DES MARIS, 

Comédie en vers ^ m trois aSles j repréfititée à 

Faris le ^4 Juin 1661. 

IL y a grande apparence que Molière avait au 
moins les canevas de ces premières pièces 
déjà préparés , puifqu'elles fe fuccédèrent en 
peu de tems. 

L'Ecole des Maris affermit pour jamais la ré* 
putation de Molière. C'eft une pièce de carac 
tère & d'intrigue. Quand il n'aurait fait que ce 
feul ouvrage , il eût pu pafler pour un excel- 
lent auteur comique. 

On a dit que l'Ecole des Maris était une copie 
des Adelphes de Térence ; fi cela était, Moliè. 
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re eût plus mérité Pélogc d'avoir fait paflèr en 
France le bon goût de Tancienne Rome , que 
le reproche d'avoir dérobé fa pièce. Mais les 
Adelphes ont fourni tout au plus l'idée de TEco- 
le des Maris. Il y a dans les Adelphes deux 
Vieillards de différente humeur 5 qui donnent 
chacun une éducation différente aux enfens qu'ils 
élèvent ; il y a de même dans l'Ecole des Maris 
deux tuteurs , dont l'un eà févère , & l'autre 
indulgent : voilà toute la reflemblance. Il n'y 
a prefque point d'intrigue dans les Adelphes 3 
celle de l'Ecole des Maris eft fine , intéreflànte 
& comique. Une des femmes de la pièce de Té- 
rence , qui devrait feire le perfonnage le plus 
intéreflànt , ne paraît fur le théâtre que pour 
accoucher. L'Ifabelle de Molière occupe preique 
toujours la ' fcène avec efprit & avec grâce , & 
mêle quelquefois de la bienfeance, même dans 
lès tours qu'elle joue à fon tuteur. Le dénoue- 
ment des Adelphes n'çi nulle vraifemblance s il 
n'eft point dans la nature , qu'un vieillard qui a 
été fbixante ans chagrin , févère & avare , d&. 
vienne tout-à-coup gai , complaifant & libéral. 
Le dénouement de l'Ecole des Maris eft le meii- 
leur de toutes les pièces de Molière.- Il eft vrai: 

ièmblable 1 
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femblable » naturel , tiré du fond de l'intrigue i 
&. , ce qui vaut bien autant , il eft extrême- 
jtnent comique. Le '(tile de Térence eft pur , 
lèntentieux , mais un peu &oid § comme Céfar ^ 
qui excellait en tout , le lui a reproché. Celui 
de Molière dans cette pièce eft plus châtié que 
dans les autres. L'auteur Français égale prefque 
la pureté de la diétion de Térence , & le paâè 
de bien loin dans l'intrigue , dans le jcaradlère » 
dans le dénouement , dans la plaifànterie.. 



LES FACHEUX, 

Comédie en vers ^ en trois a&es , repréfentée à 
Vaux devant le roi 9 au mois J^AoUt^ & à 
Paris fur le théâtre du palais royal , le 4 .No^ 

' vemhre de la même aimée 1661. 

Nicolas Fouquet > dernier . fur - intendant des . 
finances , engagea Molière à compofer cette 
comédie pour la fameufe fête qu'il donna au roi 
& à la reine - mère 9 dans & maifon de Vaux » 
aujourd'hui appellée Villars. Molière n'eut que 
quinze jours pour fe préparer. Il avait déjà quel- 

Y 
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qiles (belles détachées toutes prêtes ; il y en ajouta 

de nouvelles , & en compofa cette comédie, qui 

fut 9 comme il le dit dans la préface , Mte , ap- 

prîfe & repréfentèe en moins de quinze jours. 

D n'eft pas vrai, comme le prétend Grima- 

*efts auteur d'une vie de Molière, que le roî 

lui eût alors fourni lui - même le caradète du 

chaflèur. Molière n'avait point encor auprès du 

roi «il ^ccès alîez libre : de plus , ce n'était pas 

ce prince qui donnait la fête , c'était Fouquet 5 & 

il felait ménager au roi le plaifir de la furprife. 

Cette pièce fit au roi un plaiiîr extrême , 

quoique les ballets des intermèdes fuâènt mal 

inventés & mal exécutés. Paul Pélîiïbn, hom-. 

me. célèbre dans les lettres, compoia le pro^ 

logue en vers à la louange du xou Ce prologue 

fut très applaudi de toute la cour , & plut beau. 

coup à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête, 

& l'auteur du prologue , furent tous deux mis 

en priffon peu de temif après. On les voulait 

même arrêter au milieu de la fête. Trifte jcxemple- 

de l'inftabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux niB foiifc ipas le premier ouvrage 
en fcènes abfolument détachées , qu'on ait vu fur 
notre théâtre. Les Vijiomairss de , Defmarçt« 
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étaient dans ce goût , & avaient eu un fuccès fi 
prodigieux, que tous les beaux-efprits du tems 
de Defmarets l'appellaient Vinimitable comédie^ 
Le goût du public s'efl: tellement perfedlionné de- 
puis, que cette comédie ne parait aujourd'hui 
inimitable que par fon extrême impertinence. Sa 
vieille réputation fit que les comédiens oférent 
la jouer en 1719, mais ils ne purent jamais Ta- 
chever. Il ne faut pas craindre que les Fâcheux 
tombent dans le même décri. On ignorait le théâ- 
tre du tems de Defmarets. Les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaiiïàient point 
l'a nature. Ils peignaient au hazard des caradlères 
chimériques. Le faux, le bas, le gigantefque, 
dominaient par-tout. Molière fut le premier qui 
fit fentir le vrai , à par conféquent le beau. Cette 
pièce le fit connaître plus particulièrement de la 
cour & du maitre; & lorfque, quelque tems après , 
MoUère domia cette pièce à Saint Germain , le roi 
lui ordomia d'y ajouter^fcène du chafleur. On 
prétend que ce chaflèur était le comte de Soye^ 
court. Molière , qui n'entendait rien au jargon 
de la chaÛe , pria le comte de Soyecourt lui-même, 
de lui indiquer les termes dont il devait fe ftrvir* 



Yij 
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UECOLE DES FEMMES, 

Comédie en vers & en dnq aSfes , reprifentée a 
Paris fur le théâtre du palais royal , k atf 
Décembre 1662.. 

LE théâtre de Molière , qui avait donné naill 
fance à la bonne comédie , fiit abandonné 
la moitié de Tannée 1661 , & toute Pannéc 
1662 , pour certaines farces moitié Italieimes , 
moitié Françaifes , qui furent alors accréditées 
par le retour d^un fameux Pantomime Italien » 
connu fous le nom de Scaramouche. Les mè- 
mes (pedlateurs qui applaudiflaient fans réferve à 
ces farces monftrueufes , fe rendirent difficiles 
pour l'Ecole des femmes , pièce d'un genre tout 
nouveau , laquelle , quoique toute en récits , eft 
ménagée avec tant d'art > que tout parait être 
en aâion. 

Elle fut très fuivie & très critiquée » comme 
le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu'en plufieurs lieux on fronde. 
Mais cil pourtant va tant de monde » 
Que jamais 'fajet important 
Pour le voir n*en attira tant. 



r' . 
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Elle paflê pour être inférieure^ en tout à PEcole 
des maris , & fur-tout dans le dénouement , qui 
eft wSt pofiichs dans TEcole des femmes , qu^il eft 
bien amené dans TEcole des maris. On fe révol- 
ta généralement contre quelques expreflions qui 
paraiflènt indignes de Molière ; on defkpprouva 
le corbillon , la tarte à la cxême , les enfans faits 
far roreille. Mais auifî les connaiilèurs admirè- 
rent avec quelle adrefle Molière avait fu atta- 
cher & plaire pendant cinq ades , par la feule 
confidence d*Horace au vieillard , & par de Am- 
ples récits, n femblait qu'un fujet ainfi traité ne 
dût fournir qu'un ade. Mais c'eft le caradère 
du vrai génie , de répandre & fécondité fur un • 
* fujet ftérile , & de varier ce qui femble uniforme. 
On peut dire en paâaiît , que c'eft là le grand 
art des tragédies de l'admirable Rjacint. 



y... 
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LA CRITIQUE 

D E 

L'ECOLE DES FEMMES, 

Petite pièce en un a&e ^ m prqfe , repréfentée à 
Paris fur le théâtre du palais royal , le premier 
Juin 1663. 

C'Eft le premier ouvrage de ce genre qu^on 
connaifle au théâtre. C'eft proprement un 
dialogue , & non une comédie. Molière y fait 
plus la {ktire de fes cenfeurs » qull ne défend les 
^endroits faibles de l'Ecole des femmes. On con- 
vient qu'il avait tort de vouloir jufldfier /a tarte 
n la crème , & quelques autres bafTeâfes de itilé 
qui lui étaient échapées ; mais fes ennemis 
avaient plus grand tort de faiûr ces petits dé- 
fauts pour condamner un bon ouvrage. 

Bourfàult crut fè reconnaître dans le portrait 
de Lifîdas. Pour s'en venger , il fit jouer à l'hô- 
tel de Bourgogne une petite pièce dans le goût 
de la Critique de l'Ecole des femmes , intitulée : 
tje portrait du peintre , ou la contre-critique. 
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UIM P RO M PT U 

DE VERSAILLES, 

Petite pièce en un a&e S? ^f^ p'ofe , repréf entée 
a Verf ailles le 14 OBobre 1663 , ^ a Paris 
le 4 Novembre de la même années 

MOliére fit» ce petit ouvrage en partie 
pour fe juftifier devant le roi de plufieurs 
calomnies , & en partie pour répondre à la pièce 
de Bourfault. Ceft une fatire cruelle & outrée. 
Bourfault y eft nommé par fon nom. La licence 
de l'ancienne eotnédie Grecque n'allait pas plus 
loiîi. Il eût été de la bienféance & de l'honnête- 
té publique , de fupprimer la fatire de Bourfault 
& celle de Molière. D eft honteux que les hom- 
mes de génie & de talent s'expofent par cette 
petite guerre à être la rifée des fots. Il n'eft 
permis de s'adreflèr aux perfonnes que quand ce 
font des hommes publiquement deshonorés , com- 
me Rolet & Walp. Molière fentit d'ailleurs la 
fhibleflè de cette petite comédie , & ne la fit pomt 
imprimen 

Y...» 
uij 
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LA PRINCESSE D'ELIDE, 

o u 

LES PLAISIRS 

DE L'ILE ENCHANTÉE, 

Rgprifnuée le 7 Mai 1664. , àj^erfailks , à la gran- 
di fête que le rai domia aux reines. 

■ 

LEs fêtes que Louis XlV. donna dans fa jeu- 
nèfle , méritent d'entrer dans l'hiftoire de ce 
monarque , non-feulement par les magnificences 
lîngulières , mais encor par le bonheur qu'il eut 
d'avoir des hommes célèbres en tous genres , qui 
contribuaient en même tems à fes plaifîrs , à la 
politeflè, & à la gloire de la nation. Ce iut à 
cette fèce , connue fous le nom de Vlk enchoju 
jiey que Molière fit jouer la Princefle d'Elide» 
comédie-ballet en cinq adles. Il n'y a que le pre. 
tnier aâe & la première fcène du fécond, qui 
foient en vers : Molière , prefle par le tems , écrû 
vit le refte en profe. Cette pièce réuffit beaucoup 
dans une cour qui ne relpiroit que la joie , & 
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qui au milieu de tant de plaifirs , ne pouvait 
critiquer avec févérité un ouvrage &it à la hâte 
pour embellir la fète. 

On a depuis repréfenté la Princeâè d'Elide à 
Paris j mais elle ne put avoir le même fuccès , 
dépouillée de tous fes ornemens & des circon- 
ftances heureufes qui l'avaient foutenue. On joua 
la même année la comédie de la Mhe Coquette , 
du célèbre Quinault j c'était prelque la feule boa. 
ne comédie qu'on eût vue en France , hors les 
pièces de Molière , & elle duc lui donner de Té- 
mulation. Rarement les ouvrages faits pour des 
fêtes réufliâènUls au théâtre de Paris. Ceux à 
qui la fète eft donnée , font toujours indulgens : 
mais le public libre eft toujours fevère. Le genre 
férieux & galant n'était pas le génie de Moliè^ 
re 5 & cette efpèce de poème n'ayant ni le plaU 
fant de la comédie, ni les grandes paffions de 
la tragédie , tombe prefque toujours dans Tinfî- 
pidité. 



( 34^ ) 



LE MA RI AGE FORCE, 

Petite pièce en profe & en un aSfe^ repréfentée 
au Louvre le 24 Janvier 1 664 , ^ au' tl)éiU 
tre du palais royal le 1^ Décembre de la »w- 
me année. 

C'Eft une de ces petites farces de' Molière, 
qu'il prit l'habitude de foire jouer après les 
pièces en cinq aéles. Il y a dans celle-ci quel- 
ques fcènes tirées du théâtre Italien. On y re- 
marque plus de bouffonnerie , que d'art & d'à- 
grément. £ile fut accompagnée au Louvre d'un 
petit ballet , où Louis XIV. danfk. 



L' AMOUR MEDECIN, 

Petite comédie en un aSe ^ en profe , repréfen^ 
tée à Verfailles le IS Septembre 166^ y & fifr 
le théâtre du palais royal le 22 du même mois. 

L'Amour médecin eft un impromptu, fait pour 
le roi en cinq jours de tems : cependant 
cette petite pièce eft d'un meilleur comique que 



( 347 ) 

le Mariage forcé. Elle fut accompagnée d'un pro- 
logue en mufiquc, qui eft l'une des premières 
compofitions de Lully. 

C'eft le premier ouvrage dans lequel Molière 
ait joué les médecins. Ils étaient fort differens 
de ceux d'aujourd'hui ; ils allaient prefque tou- 
jours en robe & en rabat, & confultaient en 
Latin. 

Si les médecins de notre tems ne connaiC* 
fent pas mieux la nature , ils connaiâènt mieux 
le monde , & lavent que le grand art d'un mé- 
decin eft l'art de plaire. Molière peut avoir con- 
tribué à leur ôter leur pédanterie i mais les mœurs 
du fîécle , qui ont changé en tout , y ont con- 
tribué davantage. L'elprit de raifon s'eft intro- 
duit dans toutes les iciences , & la politeâè dans 
toutes les conditions. 
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DON JUAN, 

o u 

LE FESTIN DE PIERRE, 

Comédie en prqfe & en cinq oBes , repréf entée fur 
le théâtre du palais royal le i^ Février itffiç. 

T 'Original de la comédie bizarre du Fe^n de 
•^^ Pierre, eft de Trifo de Molina, auteur Et 
pagnoL n eft intitulé : El Combidado de Fie" 
dra. Le OinjAéde Pierre. Il &t joué enfuite en 
Italie , fous le titre de Convitato di Pietra. La 
troupe des comédiens Italiens le joua à Paris > & 
on l'appella le Feftin de Pierre. Il eut un grand 
fuccès fur ce théâtre irrégulier ; Ton ne fe ré- 
volta point contre le monftrueux aflemblage de 
bouiSbnnerie & de religion , de plaifanterie & 
d^horreur , ni contre les prodiges extravagans 
qui font le fujet de cette pièce : une ftatue qui 
marche & qui parle , & les flammes de Penfer 
qui «engloutiâent uti débauché fur le théâtre d'Ar- 
lequin , ne foulevèrent point les elprits : foit 
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qu'en elïet il y ait dans cette pièce quelque ûnU 
térêt , foit que le jeu des comédiens rembcllit 5; 
foit plutôt que le peuple , à qui le Feflin de 
Pierre plait beaucoup plus qu'aux honnètes-geus» 
aime cette eipèce de merveilleux. 

Villiers , comédien de l'hôtel de Bourgogne , 
mit le Feftin de Pierre en vers , & il eut quel- 
que fuccès à ce théâtre. Molière voulut auflS 
traiter ce bizarre fujet. L'empreflemcnt d'enlever 
des fpeâateurs à l'hôtel de Bourgogne , fit qu'il 
fc contenta de donner en profe fa comédie : c'é- 
tait une nouveauté inouïe alors, qu'une pièce 
de cinq ades en profe. On voit par-là combien 
l'habitude a de puiflànce fur les hommes, & 
comme elle forme les diiïerents goûts des na- 
tions. Il y a des pays où l'on n'a pas l'idée qu'u- 
ne comédie puiilè réuffir en vers> les Français 
au contraire ne croyaient pas qu'on pût fup- 
porter une longue comédie qui ne f&t pas ri- 
mée. Ce préjugé fit donner la préférence à la. 
pièce de Villiers fur celle de Molièi:e s & ce pré- 
jugé a duré fi longtems , que Thomas Corneille 
en 1673 , immédiatement après la mort de Mo- 
lière, mit fon Feftm de Pierre en vers: il eut 
alors un grand fuccès fur le théâtre de la rue 
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Guénegaud , & c*eft de cette feule manière qu'on 
le repréfente aujourd'hui 

A la première repréfentation du Feftin de Pier- 
re de Molière , il y avait une ftène entre Don 
Juan & un pauvre. Don Juan demandait à 
ce pauvre, à quoi il paâait fà vie dans la fo- 
ret ? ^ prier Dieu , répondait le pauvre , pour 
des honnêtes gens qui me domtetit F aumône. Tu 
fajfes ta vie à prier Dieu ? diiait Don Juan : 
&* cela efi , tu dois donc être fort a ton aife. Hé- 
las / Mr. je liai pas fouvent de quoi manger. Ce- 
la ne fe peut pas , répliquait Don Juan : Dieu 
ne four ait laijfer mourir de faim ceux qui le prient 
du foir au matin. Tien , voilà un Louis Sot s mais 
je te le donne pour V amour de rimmamti. 

Cette fcène , convenable au caradère impie de 
Don Juan, mais dont les eJprits faibles pouvaient 
&ire im mauvais ufkge , fiit (upprimée à la fé- 
conde repréfentation ; & ce retranchement fot 
peut-être caufe du peu de fuccès de la pièce. 

Celui qui écrit ceci , a vu la fcène écrite de 
la main de Molière, entre les mams du fils de 
Pierre Marcaflîis, ami de l'auteur. 

Cette fcène a été imprimée depuis. 
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LE M I S A N TR OPE, 

Comédie en vers ^ en cinq a&es , repréf mitée fur 
^ le théâtre du palais royal le 4 Juin 1666. 

L'Europe regarde cet ouvrage comme le chef- 
d'œuvre du haut comique. Le fujet du Mi- 
fantrope a réuilî chez toutes les nations lon^: 
tems avant Molière , & après lui. En elîet , il 
y a peu de chofes plus attachantes qu'un hom- 
me qui hait le genre humain dont il a éprouvé- 
les noirceurs j & qui eft entouré de flateùrs 
dont la complaifance ferviie fait un contrafte 
avec fon inflexibilité. Cette façon de traiter le 
Mifantrbpe. eft la plus commune , la plus na- 
turelle & la plus lufceptible ^du genre comique.' 
Celle dont Molière l'a traité eft bien plus délL 
eate , & fourniffant bien moins , exigeait beau- 
coup d'art. Il s'eft fait à Juî-mème un fujet fté- 
rile , privé d'adion , dénué d'intérêt Son Mifan^ 
trope hait les hommes 5 encor plus par humeur 
que par raifon. Il^n'y a d'intrigue dans la pié-t 
te , que ce qu'il en faut pour faire fortir les 
çaraftères , mais peut-être pas aflez pour atta*î 
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dier; en récompenfe, tous ces caraâères ont 
une force, une vérité & une finefle, que ja- 
mais auteur comique n'a connues comme luL 

Molière eft le premier qui ait fu tourner en 
icènes ces converfations du monde , & y mêler 
des portraits. Le Mifantrope en eft plein ,- c'cft 
une peinture continuelle , mais une peinture de 
ces ridicules , que les yeux vulgaires n'aper- 
çoivent pas. n eft inutile d'examiner ici en dé- 
tail les beautés de ce che&d'œuvre de l'efprit , &*" 
de montrer avec quel art Molière a peint un 
homme qui pouflè la vertu jufqu'au ridicule, rem^ 
pli de fàibleâès pour mie coquette , de remarquer 
la converfàtion & le contrafte charmant d'une 
prude avec cette coquette outrée. Quiconque 
lit, doit fentir ces beautés, lefquelles même, 
toutes grandes qu'elles font « ne feraient rien 
jans le ftiie. La pièce eft d'im bout à l'autre à 
peu près dans le ftile des iatires de Defpréaux, 
& c'eft de toutes les pièces de Molière la plus 
fortement écrite. 

Elle eut à la première repréfentation les ap- 
plaudiflèmens qu'elle méritait. Mais c'était un 
ouvrage plus Ëdt pour les gens d'efprit que 
pour la multitude , & plus propre ^ encor à être 

lu, 
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lu 5 qu'à être joué. Le théâtre fut Jefert dès 
le troifîéme jour. Depuis , lorfque le fameux ac- 
teur Baron étant remonté fuir le théâtre, aptes 
trente ans d'abfence , joua le Mifantrope , la 
pièce n'attira pas un grand concours 5 ce qui 
confirma l'opinion où l'on était , que cette pièce 
ferait plus admirée que fuivie. Ce peu d'empreC 
fement qu'on a d'un côté pour le Mifantrope, 
& de Tautre la jufte admiration qu'on a pour 
lui , prouve peut-être plus qu'on ne penfe , que 
le public n'eft point injufte. Il court en foule 
à des comédies gayes & ûmufantes , mais qu'il 
ii'eftime guères; & ce qu'il admire n'eft pas 
toujours réjouïflant. Il en eft des comédies com- 
me des jeux : il y en a que tout le monde 
joue 5 il y en a qui ne font faits que pour les 
eiprits plus fins & plus appliqués. 

Si on ofait encor chercher dans le cœur hu- 
main la raifon de cette tiédeur du public aux 
repréfentations du Mifantrope , peut-être Its troU- 
verait-on dans l'intrigue de la pièce, dont les 
beautés ingénieufes & fines ne font pas égale- 
ment vives & intéreflances 5 dans ces converlà- 
tions même, qui font des morceaux inimita- 
bles , mais qui n'étant pas toujours néceflTaires à 

Z 
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la pièce, peut-être refroidiflent un peu l'aâîon, 
pendant qu^elles font admiret Pauteur ; enfin dans 
.le dénouement, qui, tout bien amené & tout 
, iTage qu'il eft , fembie être attendu du public 
£uis inquiétude ^ & qui venant après une in- 
trigue peu attachante , ne peut avoir rien de 
ipiquant En eflèt, le Q)eâateur ne rfouhaite point 
,que le Mifantrope époufe la coquette Célimène, 
& ne s'inquiète j>a$ .beaucoi^ sHl fe détachera 
d'elle. £nfiu on prendrait la liberté de dire , que 
le Mifantrope eft une fatire plus fàge & plus 
•£ne que celles d'Horace & de Boileau , & pour 
, le moins auflî bien écrite : mais qu'il y a des 
.comédies plus intéreflàntes , & que le Tartuffe, 
par exemple , réunit les beautés du ftile du Mi« 
. fantrope , avec un intérêt plus marqué. 

On fait que les ennemis de Mdiére voulurent 
|)erfuader au duc de Montaufîer , fameux par fà 
.vertu fcuv^ , que c'était lui que Molière jouait 
dans le Mifantrope. Le duc de Montaufîer alla 
voir la pièce , & dit en fortant ^ qu'il aurait bien 
voulu xeflemlikr au Mifantrope de Molière. 
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LE MEDECIN MALGRÉ LUI , 

I 

Comédie en trois a&es ^ en profe , repréfoitée 
fur le théiitvte du falais royal , le 9 Août 166& 

MOliére ayant fufpendu fon chef-d'œuvre 
du Mifantrope , le rendit quelque tems 
après au public , accompagné du Médecin malgré 
lui , farce très gaie & très bouffonne , & dont 
le peuple groflîer avait befoin 5 à peu près com* 
me à l'opéra , après une muiiqBe noUe & fa van- 
te , on emteiad avec plaifîr ces petits airs qui o\A 
par eux-m^es peu de mérite , mais que toiM; 
le monde retient aifément. Ces gentiilefles fcivo- . 
les fervent à faire goûter les beaucés férieulès. 

Le Médecin malgré lui foutint le Mifantrope : 
c^eft peut-être à la honte de la nature humaine , 
mais c'eft ainfî qu'elle eft feite j on va plus à k 
comédie pour rire , que pour être mftruit. Le 
Mifantrope était l'ouvrage d'un fage qui écrivait 
pour les hommes éclairés ; & il &hit t^ le & 
ge fe déguiÊt en &:ce«r p<mr pla(kie, à k multi- 
tude. 

Z ij 
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LE SICILIEN, 

o u 

L'AMOUR PEINTRE, 

Comédie en profe ^ en tm aSe , reprifentée à 
Saint Germain en Laye en 1667 » & fur le 
théâtre du palais royai le 10 Juin de la même 
année. 

C'EsT la feule petite pièce en un aâe , ou 
il y ait de la grâce & de la galanterie. Les 
autres petites pièces que Molière ne donnait que 
comme des &rces , ont d^ordinaire un fonds plus 
bouffon & moins agréable. 



MELICERTE, 

PASTORALE HEROIQ.UE, 

Sfpréfetttée à Saint Germain en Laye pour k roi I 
au balkt des mufes, en Décembre x666. 



M 



Oliere n'a jamais fait que deux aAes 
de cette comédie s le roi fe contenta de 
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ces deux, aâes dans la fête du baUet des mufes. 
Le public n'a point regretté que l'auteur ait né- 
glige de finir cet ouvrage : il eft dans un genre 
qui n'était point celui de Molière. Quelque pei- 
ne qu'il y eût prife , les plus grands efforts d'un 
homme d'efprit ne remplacent jamais le génie. 



AMPHITRION, 

Comédie en vers ^ en trois aSes , repréfentée fur 
le tlyéâtre du palais royal le i^ Janvier i668- 

Euripide & Archippus avaient traité ce fu- 
jet de tragi-comédie chez les Grecs ; c'eft 
une des pièces de Plante qui a eu le plus de {lic- 
cès s on la jouait encor à Rome cinq cent ans 
après lui 5 & 5 ce qui peut paraître fingulier , c'eft 
qu'on la jouait toujours dans des fêtes confacrées 
a Jupiter. Il n'y a que ceux qui ne favent point 
combien les hommes agiâènt peu conféquem- 

« 

ment , qui puiflent être liirpris qu'on fe moquât 
publiquement au théâtre , des mêmes dieux qu'on 
adorait dans les temples. 

Molière a tout pris de Plante , hors les fcènes 
4e Sofie & de Cleantis. Ceux qui ont dit qu'il 

Z iii 
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a imité Ton prologue de Lucien , ne favent pas 
la diiFcrence qui eft entre une imitation , & la 
rclTemblance très éloignée de TexceBent dialogue 
de la nuit & de Mercure dans Mdiére , avec le 
petit dialogue de Mercure & d'Âpolton das» Lu- 
cien : il n'y a pas une plEifaotevis , pas im feul 
. mot , que Molière doive à cet auteur Grec. 

Tous les ledeurs exemts de préjugés favent 
combien rAmphitrion Français efli au-deffus de 
l'Amphitrion Latin. On ne peut pas dire des 
plaifanteries de Molière , ce qu^Horace dit de 
celles de Plautè : 

Ncpri proavê Plàudnos ù numéros & 
JLaudavtrè foUs , vàmium patimter unrumqitn 

Dans Plante , Mefcure dk à Saffe : Tté viens avec 
des fourberies coufués. Sofîe répond : Je viens avec 
des habits coujus. Tu as menti ^ repliée te Dieu , 
tu viens avec tes pieds , ^ mn avec tes habits. 
Ce n'eft pas là te comique de notre théâtre. Au- 
tant MoBéré paraît furpafler Plante dafts cette 
elpèce de ptoifânterîe que tes RoàiaÎÉ^s^ nom- 
maient urbanité , autant parait-il auffi Pempor- 
ter dans l'économie de fa pièce. Quand il falait 
chez les anciens apprendre aûi {peéîateur quelque 
événement , un adeur venait fans façon le con- 
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ter daiis un monologue ; ainfi Amphitrion & 
Mercure viennent feuls fur la fcène dire tout ce 
qu'ils ont fait , pendant les entr'ades. Il n'y 
avait pas plus d'art dans les tragédies. Cela fèul 
fiiit peut-être voir que le théâtre des anciens , 
( d'ailleurs à jamais refpedlable ) eff par rapport 
au nôtre , ce que l'enfance eflr à Page màr. 

Madame Dacier , qui a fait honneur à fon fexe 
par fon érudition , & (|ui kit en eà$ bit dava». 
tage , fi avec la fcience des comme^ta^jeurs , elle 
n'en eût pas eu l'efprit , fit une diâèrtation pour 
prouver que l'Amphitrion de Plante était fort 
au-deflus du moderne ; mais ayant ouï dire que 
Molière voulait faire une comédie des Femmes 
favantes , elle fupprima fa diflertation. 

L'Amphitrion de Molière réuflît pleinement & 
fans contradidlion i auflS eft-ce une pièce pour 
plaire aux plus fimples & aux plus groffiers, 
comme aux plus délicats. Cefl: la première co- 
médie que Molière ait écrite en vers libres. Oli 
prétendit alors qae ce genre de verfification était 
plus propre à la comédie que les rimes plates , 
en ce qu'il y a plus de liberté & plus dfe varié- 
té. Cependant les rimes plates en vers alexan- 
drins ont prévalu. Les vers libres font d'autant 

Z**t . 
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plus mal-aifés à faire $ qu'ils femblent plus faciles. 
Il y a un rithme très peu connu qu'il y faut ob- 
ferver , fans quoi cette pocfie rebute. Corneille 
ne connut pas ce rithme dans fon Agéfllas. 






L' A V A R E , 

Comédie en profe ^ en cinq oBes , repréfmtée à 
Paris fur le théâtre du palais royal le 9. Sep^ 
temhre 166%. 

CE T T E excellente comédie avait été doiuiéc 
au public en 1 66^ : mais le même préjugé 
qui fit tomber le Feflin de Pierre parce qu'il 
était en profe , avuit Êdt tomber l'Avare. Moliè- 
re pour ne point heurter de front le fentiment 
des critiques , & fâchant qu'il faut ménager les 
hommes quand ils ont tort , donna au public le 
tems de revenir , & ne rejoua l'Avare qu'un an 
après : le public , qui à la longue fe rend tou- 
jours au bon , doima à cet ouvrage les aplaudit 
femens qu'il mérite. On comprit alors qu'il peut 
y avoir de fort bonnes comédies en profe , & 
qu'il y a peut-être plus de difficulté à réuiEr 
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éans ce fille ordinaire où Tefprit feul fondent 
Fauteur , que dans la verfi&cation , qui par la ri. 
me, la cadence & la melure, prête des orne- 
mens à des idées fimples , que la profe n'embeU 
lirait pas. 

Il y a dans l'Avare quelques idées prifes de • 
Plaute, & embellies par Molière. Plante avait 
imaginé le premier , de faire en même tems vo- 
ler la caflètte de T Avare & féduire fa fille i c'eft 
de lui qu'efl: toute Tinvention de la fcène du 
jeune homme qui vient avouer le rapt > & que 
FAvare prend pour le voleur. Mais on ofe dire 
que Plaute n'a point allez profité de cette fîtua- 
tion , il ne Fa inventée que pour la manquer ; 
que l'on en juge par ce trait feul : l'amant de la 
Elle ne parait que dans cette fcène , il vient fans 
être annoncé ni préparé , & la fille elle-même n'y . 
parait point du tout. 

Tout le refte de la pièce efl de Molière , carac- 
tères 9 intrigues , plaifanteries ; U n'a imité que 
quelques lignes , comme cet endroit où FAvare 
parlant ( peut-être mal-à-propos) aux fpedlateurs , . 
dit : Mon voleur n^eftM point parmi vous ? Ils me . 
regardent tous , ^ fe mettent à rire. ( Quid eft 
quod ridetis ? Novi omnes 9 fçio Jures hic ejfe com- 
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flures, ) Et cet autre endroit cncor , où ayant 
examiné les mains du valet qu'il foupçonne , il 
demande à voir. la troifîème, Oftende tertiam.^ 

Mais fi Ton veut connaître la dilFérence du 
ftile de Plaute & du ftile de Molière , qu'on voyc 
lés portraits que diacun feit de Ton Avare. Plau- 
te dit: 

Clamai fuam rem periiffi , fique , 

I>e fuo tïffilo fumusfi qua txif foras. 

Qùn , cum k àormitum , foiUm eèfirinpt oi gulam , 

Ae ifuiéammaiforu andttat danrtkm ; 

Eùamnt obturât infcrîorcm gutturtm ? &c. 

Il crie qtCU efi perdu , qu'il eft abîmé ^ fi la fu- 
mée' de fm feu va hcrf de fa maifon. Il fe met une 
vejjîe à la Botiche pendant la nuit , de peur de 
perdre fùH fiuffle. S^ huebe-t-il aujfi la houclye 
Sen^has? 

Cependant ces comparaifons de Haute avec 
Molière , t(»}tes à Tavantage du dernier , n'em- 
pêchent pas qu'on ne doive edimer ce comique 
Latin , qu» n^ayaiUî pas la pureté de Térence > 
avait df aîlteiirs tant d^autres talens , & qui , quoi- 
qu'inférieur à Molière, a été pour la variété de 
fes caraâères & de fes intrigues , ce que Rome 
a eu de meilleur. On trouve ai^ à la vérité 
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dans PAvare de Molière quelques cxpreflïoM 
groflîères , comme , Je fais r art de traire les honu 
mes y & quelques mauvailès plaifknterics , côrii- 
me, Je marierbisifije Favms entrepris ^ le Grand' 
Turc ^ la république de Venife. 

Cette comédie a été traduite en plufieurs lait- 
gues , & jouée fuï plus d'un théâtre dltafie & 
d'Angletei:£&, de même que les WÊÈsm pièces de 
Molière î mais les pièces traduites ne peuvent 
réuflîr que par l'habileté du tradudeiH:. Un poè- 
te Anglais nommé Shadyvell , auffi vain que mau- 
vais poète , la donna en Anglais du vivant de 
Molière. Cet homme dit dans fa préÊice: Je crois 
pouvoir dire fans vanité , que Molière îia rim 
perdu entre mes mains. Jamais pièce Françaife yia 
été marnée far un de nos poètes , quelque méchant 
qu'il fkt , qiieïle n'ait été rendue meilleure. Ce 
n'ejl ' ni fûtiUè d'invention , ni faute d'efprit , que 
nous empruntons des Français y mais âefi far fa- 
rejfe : c'efi àujjt far farejfe que je me fins fervi de 
f Avare de Molière. 

On peut juger qu'un homme qui n'a pas aflez 
d'efprit pour mieux cacher fa vanité , n'en a pas 
aflez pour faire mieux que Molière. La pièce de 
Shadvrell eft généralement méprifée. Mr^ FieA 
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ding , meilleur poëte & plus modefte » à traduit 
r Avare, & l'a fait jouer à Londres en 1733. H 
y a ajouté réellement quelques beautés « de dialo- 
gue particulières à fa nation, & fa pièce a eu 
près de trente repréfentations y fuccès très rare à 
Londres , où les pièces qui ont le plus de cours » 
jie font jouées tout au plus que quinze fois. 
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GEORGE DANDIN, 

ou 

LE MARI CONFONDU, 

Comédie en profe^ & en trois a&es , repréfentée à 
Verfailles le l^. de Juillet 166S. & à Paris k 
9- de Novembre 16^8. 

/^ N ne connaît , & on ne joue cette pièce que 
^^ fous le nom de George Dandin 5 & au contrais 
re, le Cocu imaginaire, qu'on avait intitulé & affi- 
ché Sgcmarelle , n'cft connu que fous le nom du Co- 
cu imaginaire , peut-être parce que ce dernier titre 
eft plus plaifdnt que celui du Mari confondu» 
George Dandin réuifit pleinement. Mais fi on ne 
reprocha rien à la conduite & au ftile , on ft 
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fouleva un peu contre le fujct même de la pièce i 
quelques perfonnes fe révoltèrent contre une co- 
médie, dans laquelle une femme mariée donne 
rendez-vous à fon amant. Elles pouvaient con- 
fidérer que la coquetterie de cette femme n'eft 
que la punition de la fotife que feit George Dan-* 
din d'époufer la fille d'un gentilhomme ridi- 
cule. 



L'IMPOSTEUR, 

o u 

LE TARTUFFE, 

Joué fans interruption m public le ç. Février 

1669. 

ON fait toutes les traverfes que cet admi- 
rable ouvrage eflujra. On en voit le détail 
dans la préface de Pauteur au devant du Tar-> 
tufFe. ^ 

Les trois ^emiers adtes avaient été repréfen- 
tés à Ver&illes devant le roi le 1%. Mai x66jI^ 
Ce n'était pas la première fois que Louis XIV",. 



qui fentait le prix des ouvrages de Molière , 
avait voulu les voir avant qu'ils fuflent achevés : 
il fiic fert coûtent de ce wnimencement , & pat 
confequent la oour le iigA aufll 

n fut joué le 29. Novembre de la même année 
àRainfy, devant le grand Condé. Dès «lors les 
rivaux fe reveillèrent 5 ies dévots commencèrent 
à faire du bruit > les faux zélés , ( TeTpèce d'hom- 
me la plus dangereufe ) crièrent contre Molière, 
& féduifîrent même quelques gens de bien. Mo- 
lière voyant tant d'ennemis qui allaient atta-* 
quer fa perfonne encor plus que fa pièce , vou« 
lut laifler ces premières fureurs fe calmer : il fut 
un an fans donner le TartuiFe s 11 le lifait feu- 
lement dans quelques maifons choifies, où la 
fuperftition ne dominait pas. 

Molière ayant oppofé la protedion & le zèle 
de fes amis aux cabales naiâantes de fes enne- 
mis , obtint du roi une permiifion verbale de 
jou&c le Tartu&. La première repréfèntation en 
fut donc £ûce à Paris le f. Août 1^7. Le len- 
demain on allait la rejouer s Taâemblée était la 
phis nombreuiè qu'on eût jamais vue ; il y avait 
des dames de la première difimâion aux troi- 
fiémes loges ; les aâeurs allaient commencer , 
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lorfqu'U arriva un ordre du premier préfident 
du parlement , portant défenfe. de jouer la piéçp. 

C'eft à cette occafion , qu'on prétend que Mo* 
Hère dit à Taflemblée : MeJJîeurs^ nous allions vo^s 
donner le Tartufe , mais monfieur le premier frç^ 
jidenù ne veut pas qtCon le joue. 

Fendant qu'on fuppfiii^ait oet ouvrée, qui 
était réloge de la vertu & la fatire de la feule 
hypocrifie , on jpermit qu'on jouât fur Je théâtre 
Italien Scaramouche be^^nite ^ j)iâce très-firoide 
fî elle n'eût été licentieufe , dans laquelle un 
hermite vêtu en moine monte la nuit par une 
échelle à la fenêtre d'une femme mariée , & y 
reparait de tems en tems , en difant , i^ejlo è 
per mortificar la carne. On fait que fur cela le 
mot du grand Condé : Les comédixus Italiens n^ont 
offenfé que Dieu , mais les Français ont cffenfé 
les dévots. Au haut de quelque tems , Molière 
fot délivré de la perfécution ; il obtint un ordre 
du roi par écrit, de repréfenéer le Tartuâè. Les 
comëdienfi ^ {es camarade , voulurent que Mo^ 
lière eut toute ia vie deux parts dans le gain de 
la troupe , toutes les fois qu'on jouerait cette 
pièce; elle fiit xepréfentée trois mois de fuite» 
& durera autant qu'il y aura en France du goût 
& des hypocrites. 
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Aujourd'hui bien des gens regardent comme 
une leçon de morale cette même pièce , qu'on 
trouvait autrefois fi fcandaleufe. On peut har- 
diment avancer, que les difcours de Cléante, 
dans lefquels la vertu vraie & éclairée eft oppo- 
(ee à la dévotion imbécille d'Orgon , font , à 
quelques expreflîons près , le plus fort & le plus 
élégant fermon que nous ayons en notre langue j 
& c^eft peut^re ce qui révolta davantage ceux 
qui parlaient moins bien dans la chaire, que 
Molière au théâtre. 

Voyez fur -tout cet endroit: 

Allez , tous vos difcours ne me font point de peur ; 
Je £iis comme je parle , & le ciel voit mon cœur : 
U eft de faux d6vt)ts> ainfi que de faux braves , &c. 

Prefque tous les caradlères de cette pièce font 
originaux : il n'y en a aucun qui ne fbit bon , 
& celui du Tartuffe eft parfait. On admire la 
conduite de la pièce jufqu'au dénouement ; oix 
fent combien il eft forcé , & combien les lou^ 
anges du roi , quoique mal amenées , étaient né- 
ce£^es pour foutenir Molière contre fès enne- 
mis. . 

Dans les premières repréfentatîons , l'Impôt 
teur fe nommait Fanulphe , & ce n'était qu'à la 

dernière 
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dernière fcène qu'on apprenait fon véritable nom 
de Tàrtiifiev fous lequel fes impoftures étaient 
fuppofées être connues du roi. A cela près , la 
pièce était comme elle cft aujourd'hui, ' Le chan- 
gement le plus marqué qu'on y ait fait , eft à ce 
vers : 

O ciel 9 pardonne-moi la douleur qu'il me donne. 
Il y avait : 

O ciel , pardonne « moi comme je lui pardonne. 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable 
pièce eût été balancé par celui d'une comé- 
die qu'on appelle la Femme juge ^ partie , qui 
fut jouée à l'hôtel de Bourgogne auflî long-tems 
que le Tartuffe au palais royal ? JVIontfleury , 
comédien de l'hôtel de Bourgogne , auteur de la 
Femme juge & partie , fe croyait égal à Molière ; 
& la préface qu'on a mife ^u-devant du recueil 
de ce Montfleury avertit que Monfieur de Mont^ 
jleury était un grand homme. Le fuccès de la fem- 
me juge & partie , & de tant d'autres pièces mé- 
diocres , dépend uniquement d'une (îtuation que 
le jeu d'un adeur fait valoir. On fait qu'au théâ- 
tre il faut peu de chofe pour faire réuiEr ce qu'on 
méprife à la ledure. On repréfenta fur le théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne , à la fuite de la Femme 

Aa 
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juge & partie , la. critique du Tartuffe. Void 
ce qu'on trouve dans le prologue de celte crû 
tique : 

Molière épiait aiTez, c'çft un bouffon plaifant» 

Qui divertit le monde en le contreâifimt; 

Ses grimaces fouvent caufent quelques furprifes; 

Toutes fes pièces font d'agréables fotifes : 

U eft itiauvais poëte , & bon comédien ; 

Il £iit rire, & de vraû c'eft tout ce qu'il fait bien. 

On imprima contre lui vingt libelles ; un 
curé de Paris s'avilit jufqu'à compofer une de 
ces brochures , dans laquelle il débutait par dire 
qu'il felait brûler Molière. Voilà comme ce 
grand homme fut traité de fon vivant > l'appro- 
bation du public éclairé lui donnait une gloire 
qui le vengeait aflez : mais qu'il eft humiliant 
pour une nation , & trifte pour les hommes de 
génie , que le petit nombre leur rende juftice , 
tandis que le grand nombre les néglige ou les 
. perfécute ! 
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MONSIEUR 

DE 

POURCEAUGNAC, 

Comédie-ballet en profe & en trois a&es , faite ^ 
jouée à Chambord pour le roi au mois de Sep-^ 
tembre i66^. ^ représentée fur le théâtre du 
palais royal le l f . Novembre de la même an-- 
née, 

f^ E fut à la repréfentation de cette comédie , 
^^--^ que la troupe de Molière prit pour la pre- 
mière fois le titre de la troupe du roi. Pour- 
ceaugnac eft une ferce ; mais il y a dans toutes 
ïes farces de Molière des fcènes dignes de la haute 
comédie. Un homme fupérieur , quand il badine , 
ne peut s'empêcher de badiner avec èfprit. Lully > 
qui n'avait point encor le privilège de l'opéra , 
fit la mufîque du ballet de Poiirceaugnac ; il 
y danfa , il y chanta , il y joua du violon. Tous 
les grands talens étaient- employés au divertiilè- 
ment du roi, & tout ce qui avait rapport aux 
beaux - arts était honor^le. 

Aa ij 
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On n'écrivit point contre Pourceaugnac : on 
ne cherche à rabaiffer les grands hommes , que 
quand ils veulent s'élever. Loin d'examiner fé- 
vérement cette farce, les gens de bon goût re- 
prochèrent à l'auteur d'avilir trop fouvent fbn 
génie à^des ouvrages frivoles qui ne méritaient 
pas d'examen > mais Molière leur répondait , qu'il 
était comédien auilî-bien qu'auteur, qu'il fàlait 
réjouir la cour & attirer le peuple , & qu'il était 
réduit à confulter l'intérêt de fes adeurs auf& 
bien que fa propre gloire. 



LE BOURGEOIS 

G E N T I L H O M ME, 

Comédie - ballet en profe ^ en cinq oBes , faite 
^ jouée à Chambord au mois d^OSobre 1670. 
^ repréf entée à taris le 23. Novembre de la 
même année^ 

I E Bourgeois Gentilhomme eft un des plus 
•*^ heureux iujets de comédie, que le ridicule 
des hommes ait jamais pu fournir. La vanité, 
aturibu de l'elpèce humaine , fait que des princes 
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prennent le titre de rois , que les grands tèu 
gneurs veulent être princes, &, comme 4it la^ 
Fontaiiiç: 

* 

Tout prince a des ambaiTadeurs > 

Tout marquis veut avoir des pages. ' ■ / 

Cette &ibleâe eft précifément la mjtme que 
eélle d'un bourgeois qui Veut être homme de 
qualité. Mais la folie du bourgeois eft la feule 
qui foit comique , & qui puiâe &ire rire au 
théâtre : ce font les extrêmes disproportions des 
manières & du langage d'un, homme , avec les 
airs & les difcours qu'il veut afFeder , qui font 
un ridicule, plaifent 5 cette çlpèce de ridicule ne 
fe trouve point dans des princes ou dans des 
horilmdis élevés à la cour j qui couvrent toutes 
leurs fotifes du même air & du même langa* 
ge j mais ce ridicule fe montre tout entier dans 
un bourgeois élevé groflîérement , & dont le na*^ 
turel fait à tout moment un contrafte avec l'art 
dont il veut fe parer. C'eft ce naturel grofSer 
qui fait le plaifantde la comédies & voilà. pour- 
quoi ce n'eft jamais .que dans la vie cxnnmune 
qu'on prend les perfonnàges comiques. Le Mi-, 
fantrope eft admirable , le Bourgeois gentilhom- 
me eft pl9ifant. 

^ Aa iij 



( 374 )' 

Les quatre prèfmîcrs adies de cette pièce peu- 
vent pdSDér pour une comédie j le cinquième eft 
une farce qui eft réjouïflante , ipais trop peu 
vraifemblable. Molière aurait pu donner moins 
de prife à la critique , en fupofant quelque autre 
homme que le âls du Grand-Turc. Mais il cher- 
chait par ce divertiflement plutôt à réjouir qu'à 
faire un ouvrage régulier. 

LuUy fit auflt la muiîque du. ballet » & il y 
joua comme dans Pourceaugnac. 



• 



LES 

FOURBERIES 

DE se API N, 

Comédie en profe ^ en trois a&es , repréf entée pur 
k théâtre du palais royal le 24. Mai 17^1. 

T Es Fourberies de Sôapin font une de ces far- 
^^ ces , que Molière aVàit préparées en provin- 
ce. D n'avait pas fait fcrupule d'y inférer deux 
fcènes entières du Pédant joué ^ mauvaife pièce 
de Cirano de Bergerac, On prétend que quand 
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on lui reprochait ce plagîarifme , il réponclaît : 
Ces deux [cènes, fvnt ajjez bonnes ,• cela m^ aparté- 
nait de droit : il ejl permis de repreïuire fon bien 
partout où on le trouve. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies 
de Scapin pour une vraie comédie , Defpréaux 

aurait feii raifon de dire -dans fon art poétique: 

• ' . . j 

Ceft par-là que Molière illuftrant fes écrits , 

■ 

, Peut-être de fôn art eût tetnpôrté le prix , 
Si moitié anfii du peuple en fes dodes peinturés » 
Il n'eût point taxt (buvetk grimacer (es figures « 
Quitté pour le bouffon ragréable & le fin « 
Et iàos honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce fac ridicule oîi Scapin s'envelope , 
Je ne. reconnais plus Tauteur du Mifàntrope* 

* 

On pourait tépondré à ce grand critique , que 
Molière n*a point allié Térence avec Tabarin 
dans lés vraies coniédiès , où il furpalTe Téren- 
ce: que sHl a déféré au goût du peuple, c'eft 
dans fes farces , dont le feul titre annonce du 
bas comique i & que ce bas comique était né- 
ceflaîre potir foutenir fa txoupe. 

Molière rie penfait pas que lés Fourberies- de 
Scapin & le Mariage forcé yaluflent PAvare, , le 

Tartuffe , le Mifantrope , les Femmes favantes » 

A* • « • 
a mj 
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OU fiiflcnt même du même genre. De plus, com- 
ment Defpréaux peut-îl dire , que Molière feuu 
ih'e de fott art eût emporté le prix? Qui aura 
donc ce prix , lï Molière ne l'a pas ? 






PS r c HÉ, 

•• • • I • 

Tragédie - ballet en vers libres ^ en cinq aSes , 
repréf entée devant le roi , dans la faite des ma- 
chines du palais der Tliiùlleries , en Janvier & 
durant le carnaval de P année t6yo^ '^ donnée 
au public fur le théâtre ' du palais rôyàl en 167 J. 

T E fpecîlacle de Popàra , connu en France fous 
•^-^ le miniftèjre du cardinal Mazarin , était tom- 
hé par la mort. Il commençait à fe relever. Per- 
rin introducteur des ambaflàdeurs chez Monfieur , 
frère de Louis XIV. , Cambert intendant de la 
mufîque de la reincrmere , & le marquis de Sour- 
diac homme de goût , qui avait du génie pour 
les machines, avaient obtenu en 1669, le privi- 
lège de l'opéra; mais ils ne donnèrent rien au 
public qu'en 1^71. On ne croyait pas alors que 
les Français puflènt jamais foutenir trois heures 
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de mufique, & qu'une tragédie toute- chaînée 
pût réuflÎF. On penfait que le comble de la petn 
fedtipn eftune tragédie déclamée , avec. des chaut li 
& des daiifes dans les intermèdes. On ne ibiv 
geait pas que fi une tragédie eft belle & inté- 
reflante, les entr'ades de mufique doivent çii 
devenir froids 5 & que fi les intermèdes font 
brillans, l'oreille a peine à revenir toutd'ujii, 
coup du charme de la mufique à la fîmple:dérf 
clamation. Un ballet peut délafler dans les piytxp^ 
ades d'une a^piécc ennuyeufe j .mais . une boivie 
pièce n'en a pas befoin, & l'on joue 4?^3a//> faxis 
les^ chœurs & fans la niufique. . Ce ne fut que 
quelques années après, que LuUy &,Qi4i^uIt 
nous aprirent qu^bn pouvait chanter toute une 
tragédie , comme on faiCdt en Italie , & qu'on 
la pouvait même fendre uitéreflante : perfeâdoi^ 
que l'Italie ne connaiflàit pas. . ' . 

' Depuis la mort du cardinal Mazarin, on n'a- 
vait donc domié que des pièces à machines avec 
des divertiflèmens en mufique , telles qû'Andro- 
mède & la Toifon d'or. On voulut donner au 
roi & à la cour pour l'hiver de 1 6fjo , un di- 
vertiflèment dans ce goût, & y ajouter des dan- 
fes. Molière fut chargé du fujet de la fable le. 
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plus ingénieux Se le plus galant , & qui était 
alors en vogue par le roman beaucoup trop al* 
longé, que la Fontaine venait de donner en 

< 

H ne put faire que le premier adle , la pre- 
mière fcène du fécond , & la première du trôi- 
fieme ; le tems preflait : Pierre Corneille fe char- 
gea du* refte de la pièce j il voulut bien s^afliu 
jetdr* au plan d'un autre i & ce génie mâle , que 
Page' rendait fec & févère , s'amoUit^our plaire 

à Louis XIV. L'auteur de tiiina #à Tàge de 

■ ' * ' • 
&7 ans cette déclaration de Pfîché à PAmour , 

qui' pafle encor pour un des morceaux les plus 

tendres & les plus naturels qui foient au thâ- 

âtré. 

Toutes les paroles qui fe chantent font de 
Qûînàult; Lully compofa les airs. Il ne man- 
quait à cette fociété de grands hommes que le 
feu! Racine , afin que tofut ce qu'il y eut jamais 
de plus excellent au théâtre fe fût réuni pour 
fèrvîr un roi, qui méritait d'ètré feryi par de 
tels hommes. 

Piîché n'eft pas une excellente pièce, & les 
derniers adles en font très languiflans s niais la 
beauté du fujet , les ornemens dont elle fut em* 
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béllie , & la depenfe royale quW fit pour ce 
tpe&side^ firent pwrdomier fcs dèïauts. 



»»■» 



LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie en vers ^ m cinq a&es^^repréfeMéefiir 
le théâtre du palais x(^ul le 1 1 ^ Mars i6jz* 

t - * " 

GEtte^ comédie , qui eft mlfe par les coiù 
naifleurs dans le rang du Tartuffe & dii 
]VÈfantrope , attaquait un ridicule qui ne femblait 
propre à réjouïr ni le peuple » hî là cour', à qui 
ce 'ridicule paraiflàit être également étranger. El- 
le fut reçue d'abord aflez froidement j mais leâ 
connaiflèurs rendirent bientôt à Molière les fuE. 
fràges de la ville 5 & un mot du roi , lui donna 
ceux de la cour. L'intrigue , qui en eifet a quel- 
que choie de plus plaifânt que celle du Mifan- 
trope , foutirit la pièce longtems. 

Plus on la vit , & plus on admira comment 
Molière avait pu jettet tant de comique fur un 
fujet qui paraiifait fournir plus de pédanterie 
que d'agrément. Tous ceux qui font au fait de 
l'hiftoire littéraire de ce tems-là , favent que Mé- 
nage y eft joué fous le nom de Vadius , & qiïe 
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Trijfi>$in eft le f^eux abbé Cottin , ii connu par 
les fatires de Defji^éaux. Ces deux hommes étaient 
pour leur malheur ennemis de Molière ; ils 
avaient voulu perfuader au duc de Montaufier , 
que le Mifeittropcy était; fait ;aoiltré' lui; qtielquc 
tems après ils avaient eu chez Mademoifelle , 
fille de Gafton de France , la fi:^ne que Molière 
a fi bien rendue *dans^ les Femmes fa vantes. Le 
malheureux G)ttin écrivait également contre Me- 
nage , contre Molière & contre Defpréaux i les 
fatir:es de Defpréaux l'avaient déjà couvert de 
honte , mais '^ Molière Tacc^blà, Trijfotin était 
appelle aux premières repréfentations Tricottin. 
L'adeur qui le repréfentait aVait afFedlé , autant 
qu'il avait pu , de relîèmbler à l'original par la 
voix & par le, gefte. Enfin , pour comble de ri- 
dicule, les vers de Triflbtin^ facrifiés fur le thé- 
âtre à la rifee publique , étaient de l'abbé Cottin 
même. S'ils avaient été bons , & fi leur auteur 
avait valu quelque chofe , la critique fanglante 
de Molière & celle de Defpréaux ne lui enflent 
pas ôté fa réputation; Molière lui-même avait 
été joi^é auffi cruellement fur le théâtre de l'hô- 
tel de Bourgogne , & n'en fut pas moins eftimé : 
le vrai mérite réfifte à la fatire. Mais Cottiu 
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était bien loin de pouvoir fe foutenir contre de 
telles attaques : on dit qu'il fut fi accablé . de ce 
dernier coup , qu'il tomba dans une mçlancoliç 
qui le conduifît au tombeau. Les fatires de De£. 
préaux coûtèrent auffi la vie à l'abbé Caflaigne : 
trille effet d'une liberté plus dangereule qu'utile , 
& qui âatte plus la malignité humaine, qu'elle 
n'infpire le bon goût: 

La meilleure fatire qu'on puifle faire des mau- 
vais poëtes , c'eft de donner d'excellens ouvrages 5 
Molière & Defpréaux n'avaient pas befbin d'y 
ajouter des injures. 



LES AMANS MAGNIFIQUES, 

Comédie-J?allet en profe ,& en cinq a&es , repré-- 
fentée devant le roi à Saint Germain , au mois 
de Février 1670. 

LOuis XrV. lui-même donna le fujet de cet- 
te pièce à Molière. Il voulut qu'on re* 
préfentat d^ux princes qui fe difputeraient une 
maitreilè , en lui donnant des fêtes magnifiques 
& galantes. Molière fervit le roi avec précipita- 
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don. n mit dans cet ouvrage deux perfonnages 
qu^il n^avait point encor eût paraître fur ion 
théâtre , un aflxologue , & un fou de cour. Le 
monde n'était point alors defa bufé de raftrologie 
judiciaire i on y croyait d'autant plus , qu'on con- 
naiflàit moins la véritable aftronomie. D eft rap- 
porté dans Vittorio Siri , qu'on n'avait pas man- 
qué > à la naiflance de Louis XIV , de faire te- 
nir \m aftrologue dans un cabinet voifin de celui 
où la reine accouchait C'eft dans les cours que 
cette fuperftition règne davantage , parce que 
c'eft là qu'on a plus d'inquiétude for l'avenir. 

Les fous y ét^ent auffi à la mode ; chaque 
prince & chaque grand feigneur même avait fon 
fou s & les hommes n'ont quitté ce refte de bar- 
barie , qu'à mefore qu'ils ont plus connu les 
plaifirs de la focieté & ceux que donnent les 
f beaux-arts. Le fou qui efl: repréfenté dans Mo- 
lière, n'eft point un fou ridicule, tel que le 
Moron de la Princeâè d'Ëlide s mais un homme 
adroit , & qui ayant la liberté de tout dire , s'en 
fert avec habileté & avec finefle. La mufique eft 
de LuUy. Cette pièce ne fot jouée qu*à la cour , 
& ne pouvait guères réuflîr que par le mérite du 
divertiffement & par celui de l'a- propos. 
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On ne doit pas omettre, que dans les cU- 
verdâemens des Amans magnifiques , il fe trou- 
ve une tradudtion de Tôde d'Horace : 
Dmec grattu eram tibi. 







LA COMTES SE 

D'ESCARBAGNAS, 

Petite comédie en un aSe, & en prof e, rep-if entée 
devant le roi à Saint Germain , en Février l6y2 , 
& à Paris fur le théâtre du palais royal , le g. 
Juillet de la même année. 

C'Efl; une Ikrce , mais toute de caraâères , qui 
eft une peinture naïve, peut* être en quel- 
ques endroits trop fîmple, des ridicules de la 
province ; ridicules dont on s'eft beaucoup cou 
rigé à mefure que le goût de la focieté , & la po« 
liteflè aifée qui règne en France , fe font répan- 
dus de proche en proche. 



^im 
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LE MALADE IMAGINAIRE, 

En trois aSes^avec des Intermèdes ^ fia repréfefUé 
fur le théâtre du palais royal le lO Février 
1673. 

C'EsT une de ces farces de Molière dans la- 
quelle on trouve beaucoup de fcènes dignes 
de la haute comédie. La naïveté , peut-être pouf- 
fée trop loin , en fait le principal caraâère. Ses 
Ëirces ont le défaut d'être quelquefois un peu trop 
baflès, & fes comédies de n'être pas toujours 
aâez intéreâantes. Mais avec tous ces défauts-là , 
il fera toujours, le premier de tous les poètes 
comiques. Depuis lui , le théâtre Français s'eft 
foutenu, & même a été ailèrvi à des loix de 
décence plus rigoureufes que du tems de Molière. 
On n'oferait aujourd'hui hazarder la fcène où le 
Tartuffe prefle la femme de fon hôte ; on n'o- 
ferait fe fervir des termes de Fils' de futain , de 
Carogne , & même de Cocu ; la plus exaéle bien- 
féance régne dans les pièces modernçs. Il efl 
étrange que tant de régularité n'ait pu lever en- 
cor cette tache , qu'un préjugé très injufle atta- 

che 
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elle à la profefEon de comédien, Ils ét^ieiu ho- 
norés dans Athènes ^ où ils repréfentaient de 

mpins bons ouvrages. Il y a de la craauté à voiu 

- « - ■ * 

loir avilir des hommes nécelTaires à un état bien 
policé, qui exercent, fous les yeux des magiC 
trats , un talent très difficile & très eftimablp. 
Mais c'eft le fort de tous ceux qui n*ont que 
leur talent pour apui, de travailler pour un pur 
blic ingrat 

On demande pourquoi Molière ayant autant 
de téputauon que JUciue ». le;Q»eâa(de jçiepgndant 
eft defert quand on joue fes i^médies , & qu'il 
ne va prefque plus perfomie à ce même Tar- 
tuffe qui attirait autrefois tout Paris , taiidis qu'on 
court encor avec erapreflemcnt aux tragédies de 
Racine lorfqu'elles font bien repréfentées ? C'eft 
que I3 peinture de nos pailîons nous touche en* 
cor davantage que le portrait de nois ridicules, 
c'eft que Tefprit fe Me des plaifanteries , & que 
le cœur eft inépuifable. L'oreille efl: aui& plus 
flatée de l'harmonie des beaux vers tragiques» 
& de la magie étonnante du ftile de Racine, qu'elle 
ne peut l'être du langage propre à la comédie ^ 
ce langage peut plaire » mais il ne peut jamais 

Bb 
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émouvoir» & Fon ne vient ^u ipeâacle que pour 
tere ému. 

n faut encor convenir que Molière , tout ad- 
inirable qu^il eft dans fon gehre , n'a ni dts in-, 
trigues aflêz attachantes , ni des dénouémens a£ 

fez heiureux > tant Ydx^ dramatique eft di£B^ 
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